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AVERTISSEMENT 

1-^jk.gt  E  tous  les  Ouvrages  qui  ontpa- 


%\t     ît  £  rw  i^/2j  Ze  cowr  j  rfe  Vannée  mil 
/èpt  cens  foixante-un  ,  iZ  zz  jy  m 
d  point  qui  ait  plus  excité  l'attention  du 
Public  que   Julie    ou  la  Nouvelle 
Heloïse.  Son  Auteur  eft  incontefkable- 
ment  un  des  plus  habiles  Ecrivains  de  ce 
Jïécle.  Je  ne  déciderois  pas  aujji  affirma- 
tivement qu'il  eft  un  des  meilleurs.  Ilfe- 
roit  àfouhaiter  quilfût  décidé.  Tout  eji 
problème  à  fes  yeux  ,  &  il  voudroit  tout 
rendre  problématique  à  fes  Lecteurs.  Ses 
Ouvrages  deviennent  par-là  beaucoup  plus 
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dangereux  que  ceux  des  Ecrivains  décla- 
rés pour  l'irréligion.  On  y  lit  le  pour  & 
le  contre  :  les  deux  caufes  opofées  font 
plaidées  avec  art  ;  £r  comme  cdle  de 
V erreur  ou  du  vice  a  fouvent  un  Avocat 

fecret  dans  le  cœur  du  Lecteur  ,  on  eft 
beaucoup  plus  affeElé  par  les  mauvaises 
raifons  que  par  les  bonnes.  Quand  avec 
cela  on  met  de  pareils  Plaidoyers  dans 
des  Livres  faits  pour  les  perfonnes  les 
plus  faciles  à  féduire ,  quels  nen  doivent 
pas  être  les  effets  !  Sous  ce  point  de  vue 
Julie  ,  toute  admirable  quelle  eft  y  auroit 
dû  demeurer  dans  le  cerveau  d'où  elle  efî 
fortie,  parée  de  tousfes  charmes.  Il  fal- 
loit  faire  une  Julie  imitable  &  dignt 
à! être  imitée  :  la  Nouvelle  Hûloïse  , 
au  contraire ,  ejl  inimitable  7  &  indigne 


AVERTISSEMENT-       vif 

d'être  imitée.  Quel  parti  tirer  donc  d'un 

femblable  Livre?  Faut -il  lefuprimer  , 
l'anéantir  ?  Ce  fer  oit  dommage  ;  je  crois 
que  cet  Efprit  le  prouvera.  Faut  -  il  en 
recommander  la  leElure  ,  &  en  faire  le 
Bréviaire  de  nos  jeunes  Filles  ?  encore 
moins  ,  quoiqu'il  refle  peu  de  précaution^ 
à  prendre  à  cet  égard  >  le  mal  qui  pou~ 
Voit  être  fait  y  Vêtant  à  peu  près*  Il  m'eji 
donc  venu  une  idée  ,  que  je  crois  tenir  un 
jujîe  milieu  entre  ces  deux  extrémités* 
Ceft  d'en  tirer  l'extrait  que  je  donne  au 
Public.  J'ai  imité  >  autant  que  j'en  fuis 
capable y  l'induflrieufe  Abeille,  en  mepo~ 
faut  fur  toutes  les  fleurs  qui  émaillent  ce 
riche  parterre  ,  &  qui  ne  font  rien  moins 
qu'également  falutaires  :  j'ai  pris  foin  de 
nen  rien  tirer  qui  ne  pût  entrer  dans  la 
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compofîtion  d'un  miel  pur  &  exquis.  Si 
J'ai  privilégié  quelques  penfées  ou  maxi- 
mes >  fufceptibles  de  correttifs  ,fai  eu  l'at- 
tention d'y  joindre  ces  correttifs.  Le  nom- 
bre de  ces  endroits  ri ejî  pas  confidérable. 
Cependant  je  ri  adopte  pas  purement  & 
Simplement  tout  ce  dont  j'ai  fait  ufage  y 
mais  il  m'a  fuff  de  ri  y  rien  laiffer  ,  ou 
du  moins  de  n'y  rien  apercevoir  qui  pût 
mener  à  des  conféquences  dangereufes. 
Dans  cet  état  ,  je  crois  que  Z'Efprit  de 
Julie  efl  >  comme  je  l'ai  qualifié  au  titre  f 
un  Ouvrage  utile  à  la  Société  ;  &  par- 
ticulièrement à  la  Jeuneflc. 
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Ift-lfi'AT trait  le  plus  puiflànt 
»#  L  tffde  deux  beaux  yeux ,  c'e/l  l'u- 
^i£ë®ènion  touchante  d'une  vive  fen- 
fibilité  &  d'une  douceur  inaltérable  ; 
c'eft  une  pitié  tendre  à  tous  les  maux 
d'autrui  ;  c'eft  cet  efprit  jufte  &  ce  goût 
exquis ,  qui  tirent  leur  pureté  de  celle 
de  l'ame  ;  ce  font ,  en  un  mot ,  les 
charmes  des  fentimens,  bien  plus  que 
ceux  de  la  perfonne. 

*  Qui  ne  peut  fe  rendre  heureux . 
peut  au  moins  mériter  de  l'être. 

T  Les  defirs  vaincus  font  la  fource 

A 
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du  vrai  bonheur  ,  &  ils  font  jouir  des 
plaifirs  dignes  du  Ciel  même. 

*  Dans  l'âge  de  l'innocence  ,  avec 
l'homme  le  plus  vertueux ,  quand  il 
eit  aimable ,  il  vaut  mieux  être  deux 
lilles  qu'une. 

*  C'efl  une  fituation  bien  dangereufe 
que  celle  dQS  jeunes  filles  qui  font  trop 
instruites  pour  fe  laiffer  gouverner 
par  d'autres  ,  &  ne  le  font  pas  affez 
pour  fe  gouverner  elles-mêmes. 

*  Les  filles  (impies  peuvent  être 
honnêtes  ;  mais  elles  le  font  moins  que 
celles  qui  le  font  parce  qu'elles  veulent 
l'être.  Quoi  qu'on  en  puifle  dire,  c'efl 
le  moyen  de  l'être  plus  fûrement. 

*  Il  ne  fauroit  y  avoir  (^honnêteté 
qui  trahiffe  l'amitié ,  la  foi ,  la  confian- 
ce. Chaque  relation ,  chaque  âge  a  fes 
maximes ,  fes  devoirs  ,  £qs  vertus  ,  ce 
qui  feroit  prudence  dans  l'un,  efl  per- 
fidie dans  l'autre  ;  &  au  lieu  de  rendre 
fage,  on  rend  méchant ,  en  confondant 
tout  cela» 
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*  On  mérite  de  fuccomber ,  lorfqu'on 
s'impofe  de  périlleux  devoirs. 

*  Quand  l'efprit  s'orne ,  la  raifon 
s'éclaire  ,  l'ame  fe  fortifie ,  le  cœur 
jouit  :  que  pourroit-il  manquer  au 
bonheur  ? 

*  Pour  profiter  d'un  état  aimable  p 
il  ne  faut  pas  en  négliger  un  meille  ur. 
On  perd  tout  le  tems  qu'on  peut  mieux 
employer. 

*  Un  amour  tendre  &  vrai  doit  fa- 
voir  commander  aux  defîrs. 

*  Si  la  raifon  ,  d'ordinaire  ,  efl 
plus  foible ,  &  s'éteint  plutôt  chez  les 
femmes,  elle  eft  auffi  plutôt  fermée, 
comme  un  frêle  tournefoF  croîtf  & 
meurt  avant  un  chêne. 

*  La  fcience  eft  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  la  cultivent,  une  monnoye 
dont  on  fait  grand  cas ,  qui  cependant 
n'ajoute  au  bien-être  qu'autant  qu'on 
la  communique ,  6c  n'eft  bonne  que  dans 
le  commerce.  Otez  à  nos  Savans  leplaifir 
de  fe  faire  écouter ,  lefavoir  ne  fera  rien 
pour  eux.  A  z 
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*  Ceux  qui  veulent  profiter  de  leurs 
connoiflanccs ,  ne  les  amaffent  point 
pour  les  revendre ,  mais  pour  les 
convertir  à  leur  ufage  ;  ni  pour  s'en 
charger  ,  mais  pour  s'en  nourrir.  Peu 
lire  &  penfer  beaucoup  à  (es  leétures  p 
ou  s'en  entretenir  avec  des  perfonnes 
fenfées  ,  eft  le  moyen  de  les  bien 
digérer. 

*  Quand  on  a  une  fois  l'entendement 
ouvert  par  l'habitude  de  réfléchir  ,  il 
vaut  toujours  mieux  trouver  de  foi-mê- 
méfies  chofes  qu'on  trouveroit  dans  les 
livres  >  c'efl  le  vrai  fecret  de  les  bien 
mouler  à  fa  tête,  &  de  fe  les  apro- 
prier  :  au  lieu  qu'en  les  recevant  telles 
qu'on  nous  Tes  donne  ,  c'efl  prefque 
toujours  fous  une  forme  qui  n'eft  pas 
la  nôtre. 

*  Il  y  a  cependant  bien  des  gens  à 
qui  cette  méthode  feroit  fort  nuilible , 
&  qui  ont  befoin  de  beaucoup  lire ,  & 
peu  méditer ,  parce  qu'ayant  la  tête  mal 
faite,  ils  ne   raifemblent  rien  de    fî 
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mauvais  que  ce  qu'ils  produife.nt  d'eux- 
mêmes. 

*  Il  faut  faire  peu  de  le&ures ,  &  les 
bien  choifïr.  La  grande  erreur  de  .ceux 
qui  étudient,  efl  de  fe  fier  trop  à  leurs 
livres ,  &  de  ne  pas  tirer  afTez  de  leur 
fond  ,  fans  fonger  que  de  tous  les 
Sophiftes  notre  propre  raifon  efl  pref- 
que  toujours  celui  qui  nous  abufe  le 
moins» 

*  Si-tôt  qu'on  veut  rentrer  en  foi- 
même  ,  chacun  fent  ce  qui  eil  bien  % 
chacun  difcerne  ce  qui  eft  beau  ;  nous 
n'avons  pas  befoin  qu'on  nous  aprenne  à 
connoître  ni  l'un ,  ni  l'autre ,  &  l'on  ne 
s'en  impofe  là-defTus  qu'autant  qu'on 
veut  s'en  impofer. 

*  Les  exemples  du  très-beau  &  du 
très-bon  font  plus  rares  &  moins  con- 
nus :  il  faut  les  aller  chercher  loin  de 
nous.  La  vanité  mefurant  les  forces  de 
la  nature  fur  notre  foiblelTe,  nous  fait 
regarder  comme  chimériques  les  quali- 
tés que  nous  ne  Tentons  pas  en  nous- 

A  3 


C  L'Esprit 

mêmes  ;  la  pareffe  &  le  vice  s'apuyent 
fur  cette  prétendue  impoffibilité  ;  &  ce 
qu'on  ne  voit  pas  tous  les  jours ,  l'hom- 
me foible  prétend  qu'on  ne  le  voit  ja- 
mais. 

*  Pour  détruire  cette  erreur ,  il  faut 
s'accoutumer  à  voir  &  à  fentir  les  grands 
objets ,  afin  de  s'ôter  tout  prétexte  à  ne 
les  pas  imiter.  L'ame  s'enflamme  y  le 
cœur  s'élève  à  la  contemplation  de  ces 
divins  modèles ,  à  force  de  les  confi- 
dérer ,  on  cherche  à  leur  devenir  fem- 
blable,  <5c  Ton  ne  ibuffre  plus  rien  de 
médiocre  fans  un  dégoût  mortel. 

*  N'allons  pas  chercher  dans  les  li- 
vres des  principes  &  des  régies  que  nous 
trouverons  plus  fûrement  au-dedans  de 
nous.  Laiflbns-là  toutes  ces  vaines  dif- 
putes  des  Philofophes   fur  le  bonheur 
&  fur  la  vertu   ;    employons   à  nous 
rendre  bons  &  heureux  le   tems  qu'ils 
perdent  à   chercher  comment  on  doit 
l'être ,  &  propofons  -  nous   de  grands 
exemples  à  imiter  7  plutôt  que  de  vains 
fyftêmes  à  fuivre. 
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*  Le  bon  n'eft  que  le  beau  mis  en 
â&ion  :  l'un  tient  intimement  à  l'autre  , 
&  ils  ont  tous  deux  une  fource  commu- 
ne dans  une  nature  bien  ordonnée. 
Il  s'enfuit  de-là  que  le  goût  fe  per- 
fectionne par  les  mêmes  moyens  que  la 
fagefle ,  &  qu'une  ame  bien  touchée  des 
charmes  de  la  vertu ,  doit  à  proportion 
être  auffi  fenfible  à  tous  les  autres  genres 
de  beautés. 

*  On  s'exerce  à  voir  comme  à  fentir, 
ou  plutôt  une  vue  exquife  n'eft  qu'un 
fentiment  délicat  &  fin.  C'eft  ainfi 
qu'un  peintre,  à  Fafpeft  d'un  beau 
payfage,  ou  devant  un  beau  tableau % 
s'extaïie  ,  à  des  objets  qui  ne  font 
pas  même  remarqués  du  fpe&ateur 
vulgaire.  Combien  de  chofes  qu'on 
n'aperçoit  que  par  fentiment  ,  & 
dont  il  eftimpoffible  de  rendre  raifon! 
Combien  de  ces  je  ne  fcais  quoi  ,  qui 
reviennent  fi  fréquemment  ,  &  dont 
le  goût  feul  décide  ! 
.  *  Le  goût  eil  en  quelque  manière 

A   4 
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le  mîcrofcope  du  jugement  ;  c'eft  lu1 
qui  mec  les  petits  objets  à  fa  portée  > 
&  Ces  opérations  commencent  où  s'arrê- 
tent celles  du  dernier.  Que  faut-il  donc 
pour  le  cultiver  ?  S'exercer  à  voir,  ainfï 
qu'à  fentir,  &  à  juger  du  beau  par 
fentiment. 

*  On  dit  que  Phiftoire  la  plus  inté- 
reffante  pour  chacun  eft  celle  de  foa 
pays.  Cela  n'eft  pas  vrai.  Il  y  a  des 
pays  dont  Phifloire  ne  peut  pas  même 
être  lue ,  à  moins  qu'on  ne  foit  imbé- 
cille,  ou  négociateur.  L'hifloire  la  plus 
intéreffante  eft  celle  où  l'on  trouve  le 
plus  d'exemples ,  de  moeurs ,  de  carac- 
tères de  toute  efpéce  ;  en  un  mot  le  plus 
d'inftru&ion. 

*  Il  y  a  des  peuples  fans  phyfionomie 
auxquels  il  ne  faut  point  de  Peintre  ? 
il  y  a  des  Gouvernemens  fans  cara&ére 
auxquels  il  ne  faut  point  d'Hiftoriens  ; 
&  fi  -  tôt  qu'on  fait  quelle  place  un 
homme  occupe  ,  on  fait  d'avance 
tout  ce  qu'il  y  fera.  Dira-t'on  que  ce 
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font  les  bons  hîfloriens  qui  manquent  ? 
mais  pourquoi  ?  Qu'il  y  ait  matière 
a  de  bonnes  Hifloires  ,  &  les  bons 
Hiftoriens  fe  trouveront.  Dira-t'on 
que  les  hommes  de  tous  les  tems  fe 
reilèmblent ,  qu'ils  ont  les  mêmes  ver- 
tus &  les  mêmes  vices  ;  qu'on  n'admire 
les  anciens  que  parce  qu'ils  font  anciens  ? 
Cela  n  eil  pas  fondé  :  car  on  faifoit  au- 
trefois de  grandes  chofes  avec  de  petits 
moyens ,  &  l'on  fait  aujourd'hui  tout  le 
contraire.  Les  Anciens  étoient  contem- 
porains de  leurs  Hiiloriens  ,  &  nous 
ont  pourtant  apris  à  les  admirer.  Affii- 
rément ,  fi  la  poïîérité  jamais  admire 
les  nôtres ,  elle  ne  l'aura  pas  apris  de 
nous(*). 


(*)  Il  y  a  un  peu  d'humeur  &  de  préjugé  dans 
ces  réflexions.  Tous  les  fiécles  de  l'Antiquité 
réunis  nont  peut-être  rien  à  opofer  aux  évé- 
nemens  de  celui-ci  ;  point  d'objet  aujjl  intéref- 
fant  à  offrir  que  celui  de  la  guerre  prefente  * 
point  de  Héros  à  mettre  en  parallèle  avec  FRE- 
DERIC. 
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*  Les  Poètes  &  les  Romans  font  or- 
dinairement les  le&ures  confacrécs  au 
fexe.  Aprend-on  l'amour  dans  ces  livres? 
Le  cœur  en  dit  bien  plus  qu'eux  ;  &  le 
langage  imité  des  livres  eft  bien  froid 
pour  quiconque  eft  pafîionné  lui-même. 
D'ailleurs  ces  études  énervent  l'ame,  la 
jettent  dans  la  mollefle  ,  &  lui  ôtent 
tout  fon  reîïbrt.  Au  contraire  7  l'amour 
véritable  eft  un  feu  dévorant  qui  porte 
fon  ardeur  dans  les  autres  fehtimens ,  & 
les  anime  d'une  vigueur  nouvelle.  C'eft 
pour  cela  que  l'on  a  dit  que  l'amour 
iaifoit  des  Kéros. 

*  Le  véritable  amour  n'ôte  point  le 
goût  des  chofes  honnêtes  ;  &  celui  qui 
en  efl  poifédé ,  fait  encore  dans  la 
partie  la  plus  fenfible  de  fon  cœur  faire 
des  facrifices  à  la  vertu. 

*  De  tous  les  agrémens  qui  peuvent 
prévenir  en  faveur  de  quelqu'un  ,  le 
moins  fujet  au  dégoût,  eft  une  belle  ame. 
La  droiture  &  l'honneur  ornent  tous  les 
fentimens  qu'ils  accompagnent* 
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*  Celui  qui ,  dans  le  choix  des  ob- 
jets defirables ,  place  bien  fa  préféren- 
ce ,  obtient  comme  Salomon ,  avec  ce 
qu'il  avoit  demandé ,  encore  ce  qu'il  ne 
demandoit  pas, 

*  Les  âmes  abje&es  mettent  l'hon- 
neur dans  la  richelfe  ,  &  péfent  les  ver- 
tus au  poids  de  l'or.  Mais  un  homme 
de  bien  ne  met  pas  fon  honneur  dans 
ces  baffes  maximes  ;  &  le  préjugé  mê- 
me de  la  raifon  efl  en  faveur  du  plus 
pauvre. 

*  Il  n'eft  jamais  vil  de  recevoir  de 
ce  qu'on  aime  ;  ce  que  îe  cœur  cîonne 
ne  fauroit  déshonorer  le  cœur  qui  l'ac- 
cepte. Un  don  honnête  à  faire  efl  tou- 
jours honnête  à  recevoir. 

*  Rien  de  plus  méprifable  qu'un 
homme  dont  on  achète  le  cœur  &  les 
foins ,  fi  ce  n'eft  la  femme  qui  les  paye  ; 
mais  entre  deux  cœurs  unis ,  la  com- 
munauté de  biens  efl  une  juftice  &  un 
devoir. 

*  Une  ame  paifible  efl  peu  propre  à 
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juger  des  paffions  ,  &  il  eft  infenfé  de 
rire  des  fentimens  qu'on  n'a  point  éprou- 
vés. 

*  Les  êtres  les  plus  infenfibles  pren- 
nent quelquefois  l'empire  lur  nos  paf- 
fions les  plus  vives  ;  &  la  Philosophie 
elle-même  n'a  pas  autant  de  pouvoir 
fur  Pâme  qu'une  fuite  d'objets  inanimés* 
C'eft  ce  qu'un  Voyageur  éprouve  dans 
certaines  contrées  ,  où  la  nature  femble 
avoir  voulu  fe  mettre  en  opofition  avec 
elle-même ,  tant  on  la  trouve  différen- 
te en  un  même  lieu  fous  divers  afpe&s. 
Au  levant ,  les  fleurs  du  Printems  ;  au 
midi ,  les  fruits  de  P  Automne  ;  au  nord  f 
les  glaces  de  l'Hiver  :  elle  réunit  tou- 
tes les  faifons  dans  le  même  infiant  , 
tous  les  climats  dans  le  même  lieu  ;  des 
terreins  contraires  fur  le  même  fol  ;  & 
forme  l'accord  inconnu  par-tout  ailleurs 
des  productions  des  plaines  ,  &  de  cel- 
les des,  plus  hautes  montagnes.  Ajou- 
tez à  tout  cela  les  illufions  de  l'optique  , 
les  pointes   des    monts  différemment 
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éclairés ,  <3c  tous  les  accidens  de  lumiè- 
re qui  en  réfultent  le  matin  &  le  foir  ; 
vous  aurez  quelqu'idée  des  fcènes  con- 
tinuelles qui  excitent  l'admiration  au 
milieu  d'un  femblable  théâtre ,  d'une  fi 
magnifique  perfpedive. 

*  En  montant  au  fommet  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  ,  on  atteint  au 
féjour  plus  ferein ,  d'où  l'on  voit  , 
dans  la  faifon  ,  le  tonnerre  &  l'orage  fe 
former  au-deflbus  de  foi  ;  image  trop 
vaine  de  l'ame  du  Sage ,  dont  l'exem- 
ple n'éxifte  jamais ,  ou  n'éxifte  qu'aux 
mêmes  lieux  d'où  l'on  en  a  tiré  rem- 
blême* 

*  C'eft  une  imprefîîon  générale  qu'é- 
prouvent tous  les  hommes ,  quoiqu'ils 
ne  l'obfervent  pas  tous ,  que  fur  les 
hautes  montagnes  où  l'air  eil  pur  &  fub- 
til ,  on  fe  fent  plus  de  facilité  dans  la 
refpiration  ,  plus  de  légèreté  dans  le 
corps ,  plus  de  férénité  dans  l'efprit  j 
les  plaifirs  y  font  moins  ardens ,  les  paf- 
fions  plus  modérées.  Les  méditations 
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y  prennent  je  ne  fais  quel  cara&ére  grand 
&   fublime  ,  proportionné  aux  objets 
qui  nous  frapent ,  je  ne  fais  quelle  vo- 
lupté tranquille  qui  n'a  rien  de  fenfueh 
*  Il  femble  qu'en  s'élevant  au-defTus 
du  féjour  des  hommes ,  on  y  laifïe  tous 
les  fentimens  bas  &  terreflres ,  &  qu'à 
mefure  qu'on  aproche  d^s  régions  étké- 
réos ,  l'ame  contra&e  quelque  chofe  de 
leur  inaltérable  pureté.  On  y  efl  grave 
fans  mélancolie ,  paifible  fans  indolen- 
ce ,  content  d'être  &  de  penfer  :  tous 
les  deiirs  trop  vifs^  s'émouffent  :  ils  per- 
dent cette   pointe' aiguë  qui  les  rend 
douloureux,  ils  ne  laiflent  au  fond  du 
cœur  qu'une  émotion  légère  &  douce  , 
£c  c'eft  ainfi  qu'un  heureux  climat  fait 
fervir  à  la  félicité  de  l'homme  les  paf- 
fions  qui   font   ailleurs  fon  tourment. 
Des  bains  d'un  tel  air  falutaire  &  bien- 
faifant ,  feroient  un  des  plus  grands  re- 
mèdes de  la  Médecine  &  de  la  Mo- 
rale. 
*  Dans  ce  qu'on  apelle  honneur  >  il 
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faut  diftinguer  celui  qui  fe  tire  de  l'o- 
pinion publique ,  d'avec  celui  qui  dé- 
rive de  Peftime  de  foi-même.  Le  pre- 
mier confifte  en  vains  préjugés  plus  mo- 
biles qu'une  onde  agitée  ;  le  fécond  a 
fa  bafe  dans  les  vérités  éternelles  de  la 
Morale.  L'honneur  du  monde  peut  être 
avantageux  à  la  fortune  ;  mais  il  ne  pé- 
nétre point  dans  l'ame  &  n'influe  en  rien 
far  le  vrai  bonheur.  L'honneur  vérita- 
ble ,  au  contraire  ,  en  forme  l'elfence , 
parce  qu'on  ne  trouve  qu'en  lui  ce  fen- 
timent  permanent  de  fatisfa&ion  inté- 
rieure ,  qui  feul  peut  rendre  heureux 
un  être  penfant. 

*  Malheur  à  quiconque  prêche  une 
Morale  qu'il  ne  veut  pas  pratiquer  ! 
Celui  qu'aveugle  fa  paffion  jufqu'à  ce 
point,  en  eft  bien-tôt  puni  par  elle,  & 
perd  le  goût  des  fentimens  auxquels  il 
a  facrifié  fon  honneur. 

*  L'amour  eft  privé  de  fon  plus 
grand  charme ,  quand  l'honnêteté  l'a- 
bandonne ;  pour  en  fentir  le  prix ,  il 
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faut  que  le  cœur  s'y  complaife  ,  &  qu'il 
nous  élevé  en  élevant  l'objet  aimé* 
Otez  l'idée  de  la  perfe&ion ,  vous  ôtez 
l'enthoufiafme  ;  ôtez  l'eftime ,  &  l'a- 
mour n'e/l  plus  rien, 

*  Le  premier  mouvement  aux  atta- 
ques vives  eft  de  réfifler  ,  &  Ton  de- 
meure vainqueur  tant  que  l'ennemi 
avertit  de  prendre  les  armes.  C'eft  au 
milieu  du  fommeil ,  c'eft  dans  le  fein 
d'un  doux  repos ,  qu'il  faut  fe  défier  des 
furprifes. 

*  Ce  qui  rend  le  poids  des  maux  in* 
fuportable  ,  c'eft  leur  continuité  ;  &  l'a- 
me  réfifte  bien  plus  aifément  aux  vives 
douleurs  qu  a  la  trifteffe  plongée.  Les 
a&ions  héroïques  le  font  moins  que  la 
réfiftance  à  des  peines  fans  relâche. 

*  C'eft  un  préfent  fatal  du  Ciel  qu'u- 
ne ame  fenfible  !  Celui  qui  l'a  reçu  , 
doit  s'attendre  à  n'avoir .  que  peine  & 
douleur  :  le  foleil  ou  les  brouillards  , 
Pair  couvert  ou  ferein ,  régleront  fa  def- 

tinée  ;  &  il  fera  content  ou  trille  au  gré 

des 


des  vents.  Vi&imes  des  préjugés  ,  il 
trouvera  dans  d'abfurdes  maximes  un 
ob/lacle  invincible  aux  jufles  vœux  de 
ion  cœur.  Les  hommes  le  puniront  d'a- 
voir des  fentimens  droits  de  chaque  cho- 
ie ,  &  d'en  juger  par  ce  qui  eft  vérita- 
ble plutôt  que  par  ce  qui  eft  conven- 
tion. Il  cherchera  la  félicité  fouveraine  > 
fans  fe  fouvenir  qu'il  eft  homme  :  fon 
cœur  &  fa  raifbn  feront  inceffamment 
en  guerre  ,  &  des  defirs  fans  borne  lui 
prépareront  d'éternelles  privations.  (*)■ 
*  Une  fille  bien  née  &  bien  élevée 


(  *  )  Il  y  &  de  F  équivoque  dans  tout  cela,  &' 
tl  faut  y  aporter  divers  correSlif s.  V  Auteur  dè~ 
trit  ici  la'  fenfibiïitè  machinale  ,  6»  même  les' 
travers  de  l'hypocondrie.  En  fuivant  de  pa- 
reils guides ,  il  eji  certain  qu'on  s'égare  &  qu'on: 
s'attire  mille  maux»  Mais  la  r  aï  fon  doit  épurer 
la  fenfibiïitè  ,  dompter  ou  ajfoiblir  U  effet  du  tem* 
pérament ,  &  alors  l'homme  fenfible  &  raifort 
nable  ,  trouve  dans  fa  fenfibiïité  même  une  four<* 
cedeplaifirs*  Il  ne  defire  que  ce  qu'il  peut  obte* 
nir,  &  n'eftime  point  ab fur  des  des  maximes 
Utiles  à  la  fociêté  qui  l'empêchent  de  jouir  cfô 
mut  tems  de  tout  ce  gui  excite  fa  cupidité v 
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patte  fa  vie  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble &  la  mieux  décente.  Le  matin  elle 
fort  d'un  paifiblc  fommeil  ;  fon  teint  a 
la  fraîcheur  de  la  rofé,  fon  ame  jouit 
d  une  douce  paix  ;  elle  offre  à  celui  dont 
elle  tient  l'être ,  un  jour  qui  ne  fera 
point  perdu  pour  la  vertu.  Elle  paflTe 
enfuite  chez  fa  mère  ;  les  tendres  affec- 
tions de  fon  cœur  s'épanchent  avec  les 
Auteurs  de  fes  jours  ;  elle  les  foulage 
dans  le  détail  des  foins  de  la  Maifon  ; 
elle  lui  adreffe  une  exhortation  fecret- 
te  ;  elle  demande  grâce  pour  un  autre  ; 
elle   occupe    enfuite    fon   ennui    des 
travaux  de  fon  fexe ■  ;■  elle   orne    fon 
ame  de  connoiifances  utiles  ;  elle  ajou- 
te à  fon  goût  exquis  les  agrémens  des 
beaux  arts  ,   &  ceux  de  la  danfe  à  fa 
légèreté  naturelle.  Une  parure  fimple 
&  élégante  orne  des  traits  où  régnent 
la  douceur  &  la  férénité.  Elle  charme 
une  honnête  fociété  par   jfes  difeours 
fenfés  &  modeftes;  quelquefois  aufîi  , 
en -.riant  avec  fes  compagnes ,  elle  ra- 
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îïiéne  Une  jeuneiîe  folâtre  au  ton  de  la 
fageffe  &  des  bonnes  mœurs.  Elle  efï; 
en  fouci  fur  la  peine  ignorée  d'une  fa- 
mille indigente  ;  elle  s'occupe  à  fecou- 
rir  ou  confoler  la  trille  veuve  <k  l'or- 
phelin délaifle. 

*  Quand  le  vice  a  corrompu  l'ame, 
le  premier  de  fes  effets  efl  de  nous  faire 
accufer  autrui  de  nos  crimes, 

Un  inftant  d'égarement  fuffit  pour 
perdre  à  jamais^-  Lorfqu'une  fille  tom- 
be dans  l'abîme  de  l'ignominie  ,  elle 
n'en  revient  point  ;  &  fi  elle  vit ,  c'eil 
pour  être  plus  malheureufe. 

*  Les  mauvaifes  maximes  font  pires > 
que  les  mauvaifes  adions.  En  effet  ^ 
les  paffions  déréglées  infpirent  les  mau- 
vaifes adions  ;  mais  les  mauvaifes  ma-- 
ximes  corrompent  la  raifon  même  -,  & 
ne  laiïTent  plus dereffource  pour  reve- 
nir au  bien.* 

*  En  cédant   aux  foibleifes  de  l'a- 
mour., on  le  prive  de  fon^  plus  grande 
charme  ;  •  Le  doux  enchantement  de  ver- 
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eu  s'évanouit  comme  un  fonge;  les  feux 
réciproques  perdent  cette  ardeur  célef- 
ce  ,  qui  les  animoit  en  les  épurant  :  on 
cherche  le  plaifir  ,  &  le  bonheur  s'en- 
fuit. Il  n'y  a  point  de  momens  plus  dé- 
licieux que  ceux  ou  deux  cœurs  s'unif- 
fent  d'autant  mieux  qu'ils  fe  refpe&ent 
davantage ,  où  la  pafîion  tire  de  fon  pro- 
pre excès  la  force  de  fe  vaincre  elle- 
même  ,  où  l'innocence  confole  de  la 
contrainte  ,  où  les  hommages  rendus  à 
l'honneur ,  tournent  tous  au  profit  de 
l'amour. 

*  C'efl  le  dernier  degré  de  l'oprobre 
de  perdre  avec  l'innocence  le  fentimenc 
qui  la  faifoit  aimer. 

*  Toutes  l'es  grandes  pafïïons  fe  for- 
ment dans  la  folitude ,  oaen  a  point  de 
femblables  dans  le  monde  ,  où  nul  ob- 
jet n'a  le  tems  de  faire  une  profonde 
jmprefTion  ,  &  où  la  multitude  des  goûts 
énerve  la  force  des  fentimens. 

*  Le  cœur  ne  fe  nourrit  point  dans  le 
tumulte  du  monde.  Les  faux  plaifirs lui 


b  E      J  U   I   1    !.  2X 

rendent  la  privation  des  vrais  plus  arrié- 
re ,  &  il  préfère  la  fouflfrance  à  de  vains 
dédommagemens.* 

*  L'occafion  de  faire  des  heureux  eft 
plus  rare  qu'on  ne  penfe ,  la  punition  de 
l'avoir  manquée  r  eft  de  ne  la  plus  re- 
trouver ;  &  l'ufage  qu'on  en  fait ,  laifle 
un  fentiment  éternel  de  contentement 
ou  de  repentir. 

*  Il  y  a  une  volupté  cruelle  qui  en- 
durcit aux  maux  d' autrui.  Malheur  à 
qui  ne  fait  pas  facrifier  un  jour  de  plai- 
fir  aux  devoirs  de  l'humanité  ! 

*  Tel  efl  l'effet  afluré  des  facrifices 
qu'on  fait  à  la  vertu  ;  s'ils  coûtent  fou- 
vent  à  faire ,  il  eft  toujours  doux  de  les 
avoir  faits  %  &  l'on  n'a  jamais  vu  per- 
fonne  fe  repentir  d'une  bonne  a&ion* 

*  Il  y  a  un  certain  uniifon  d'ames 
qui  s'aperçoit  au  premier  inflant  %  & 
qui  produit  bien-tôt  la  familiarité. 

*  Bien  des  gens  font  par  tempéra* 
ment  ce  qu'ils  penfent  être  par  Alétho- 
ée;  &le  vernis  ftoïque  qu'ils,  mettent 
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à  leurs  a&ions  ,  ne  confifte  qu'à  parer 
de  beaux  raifonnemens  le  parti  que  le 
cœur  leur  a  fait  prendre. 

*  La  politeifc  ordinaire  eft  réfervée  >. 
circo^fpe&e  ,  &  fe  règle  uniquement 
fur  l'extérieur  ;  celle  de  l'humanité  fe 
pique  moins  de  distinguer  au  premier 
coup  d'œil  les  états  6c  les  rangs ,  &  ref- 
pe£ie  en  général  tous  les  hommes. 

*  La  privation  des  grâces ,  eft  un  dé- 
faut que  les  femmes  pardonnent  rare- 
ment aux  hommes.  Les  plus  fenfées 
font  quelquefois  femmes  en  ce  point, 

*  Il  y  a  des  offres  vagues ,  dont  un  air 
de  puiflance  ,  &  la  facilité  de  les  éluder, 
rendent  fouvent  les  Grands  prodigues. 

*  La  patience  eft  arriére  ;  mais  fon 
fruit  eft  doux. 

*  On  ne  fauroit  imaginer  un  modè- 
le commun  de  perfection  pour  les  deux: 
fexes.  L'attaque  &  la  défenfe  ,  l'auda- 
ce des  hommes ,  la  pudeur  des  femmes  ^ 
ne  font  point  des  conventions  y  comme 
lé  penfent  quelques  Philofoplies  ;  ce 
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font  des  inflitutions  dont  il  efl;  facile  de 
rendre  raifon ,  &  d'où  fe  déduifent  ai- 
fément  toutes  les  autres  diflin&ions  mo- 
rales ,  les  modifications  extérieures  an- 
noncent l'intention  de  l'ouvrier  dans  les 
modifications  de  l'efprit.  Une  femme 
parfaite  &  un  homme  parfait ,  ne  doi- 
vent pas  plus  fe  reffembler  d'ame  que 
de  vifage  ;  ces  vaines  imitations  de  fexe 
font  le  comble  de  la  déraifon  ;  elles 
font  rire  le  fage  ,  &  fuir  les  Amours.  A 
moins  d'avoir  cinq  pieds  &  demilde  haut, 
une  voix  de  bafle,  &  de  la  barbe  au  men- 
ton ,  l'on  ne  doit  point  fe  mêler  d'être 
homme  (*) 

*  L'Amant  qui  loue  dans  l'objet  aimé 


(*)  Ceci  tient  encore  du  Sophifme.  Il  efl  réel 
que  les  âmes  n  ont  point  de  fexe ,  quelles  font 
faites  pour  les  mêmes  connoiffances ,  &  apellées 
à  la  pratique  des  mêmes  vertus.  Les  différences 
font  accidentelles  ;  elles  viennent  de  V éducation 
&  des  ufages.  Mais  une  femme  judicieufe  af[o~ 
cie  les  vertus  ejfentielles  aux  deux  fexes  aveS- 
Ushienfe'ances  dufim* 
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des  perfe&rons  imaginaires ,  les  voir  en 
effet  tel  qu'il  les  reprefente  ;  il  ne  ment 
point ,  en  difant  des  menfonçres  ;  il  flat- 
te fans  s'avilir ,  &  Ton  peut  au  moins 
Te/limer  fans  le  croire. 

*  L'harmonie  n'eft  qu'un  acceflbire 
éloigné  dans  la  Mufique  imitative  ;  il 
n'y  a  dans  l'harmonie  proprement  dite 
aucun  principe  d'imitation.  Elle  aflure, 
il  efl  vrai  ,  les  intonations  ;  elle  porte 
témoignage  de  leur  juftefle ,  &  rendant 
les  modulations  plus  fenfibles ,  elle  ajou- 
te de  l'énergie  à  Pexprefîîon ,  &  de  la 
grâce  au  chant.  Mais  c'efl  de  la  feule 
mélodie  que  fort  cette  puiffance  invin- 
cible des  accens  paffionnés  ,  c'efl:  d'elle 
que  dérive  tout  le  pouvoir  de  la  Mufique 
fur  Pâme  ;  formez  les  plus  favantes  fuc- 
ceflions  d'accords  fans  mélange  de  mé- 
lodie,  vous  ferez  ennuyé  au  bout  d'un 
quart-d'heure.  De  beaux  chants  fans  au- 
cune harmonie  ,  font  long-tems  à  l'é- 
preuve de  l'ennui.  Que  l'accent  du  fen- 
wànent  anime  les  chants  les  plus  ftmples 


D  1    J   U   I   1   Bi  1$ 

ils  feront  intéreffans.  Au  contraire ,  une 
mélodie  qui  ne  parle  point ,  chante  tou- 
jours mal;  &  la  feule  harmonie  n'a  jamais 
rien  fû  dire  au  cœur.  (*) 

*  La  conduite  d'un  homme  échauffe 
par  le  vin  n'efl  fouvent  que  l'effet  de  ce 
qui  fe  paffe  au  fond  de  fon  cœur  dans  les 
autres  tems. 

*  Tant  de  gens  parlent  d'amour ,  & 
fi  peu  fa  vent  aimer  ,  que  la  plupart  pren- 
nent pour  fes  pures  6c  douces  loix  les 
viles  maximes  d'un  commerce  abjed:  9 
qui,  bien -tôt  afîbuvi  de  lui-même  ,  a 
recours  aux  monilres  de  l'imagination  , 
&  fe  déprave  pour  fe  foutenir. 

*  Le  véritable  amour  efl  le  plus  chaf- 
te  de  tous  les  liens.  La  débauche  &  l'a- 
mour ne  fauroient  loger  enfemble ,  & 
ne  peuvent  pas  même  fe  compenfer.  Le 


(*)  Nous  nous  bornerons  à  cet  échantillon  d'u» 
ne  controverfe ,  dans  laquelle  M.  /.  /.  R.  a  tou  - 
jours  montré  beaucoup  de  chaleur 9  6*  qui  nefl 
rien  moins  que  décidée* 

c 
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cœur  fait  le  vrai  bonheur  quand  on  s'ai- 
me, &  rien  n'y  peut  fupléer  ,  fi-tôt  qu  on 
ne  s'aime  plus. 

*  Dans  tout  ce  qui  flatte  les  fens ,  l'a- 
bus n'efl  point  inféparable  de  la  jouîf- 
fance.  La  Philofophie  n'efl  ni  aflTez  vai- 
ne ,  ni  allez  cruelle  ,  pour  n'offrir  d'au- 
tre moyen  d\ifer  modérément  des  cho- 
nui  plaifent ,  que  de  s'en  priver  tout- à- 

*ait. 

*  Les  vertus  qu'on  poflede  réellement 

ne  fauroient  périr  fous  les  témoignages 
d'un  calomniateur.  L'honneur  du  fage 
n'eft  point  à  la  merci  du  premier  bru- 
tal qu'il  peut  rencontrer. 

*  Les  difcours  d'un  menteur  ne  de- 
viennent point  des  vérités  ,  fi-tôt  qu'ils 
font  foutenus  à  la  pointe  de  l'épée.  Ver- 
tu ,  vice  ,  honneur ,  infamie  ,  vérité  , 
menfonge  ;  tout  cela  ne  fauroit  tirer  fon 
être  de  l'événement  d'un  combat. 

Quel  eft  ce  miférable  honneur  qui 
ne  craint  pas  le  vice  y  mais  le  reproche , 
&  qui  ne  permet  pas  d'endurer  d'un 
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autre  uiWémenti  reçu  d'avance  dans 
fon  propre  cœur  ? 

*  Le  folide  honneur  n'e/t  point  varia* 
Lie  ;  il  ne  dépend ,  ni  des  tems  ,  ni  des 
lieux  ,  ni  des  préjugés  ;  il  ne  peut  ni 
paiïer  ,  ni  renaître  ;  il  a  fa  fource  éter- 
nelle dans  le  cœur  de  l'homme  jufle  & 
dans  la  régie  inaltérable  de  fes  devoirs. 

*  Quiconque  aime  fincérement  la 
Vertu  ,  doit  aprendre  à  la  fervir  à  fa 
mode ,  &  non  à  la  mode  des  hommes. 

*  Si  le  Philofophe ,  fi  le  Sage  ,  fe  rè- 
glent dans  les  plus  grandes  affaires  de  la 
vie  fur  les  difcours  infenfés  de  la  mul- 
titude ,  que  fert  tout  cet  apareil  d'étu- 
des pour  n'être  au  fond  qu'un  homme 
vulgaire  ? 

*  Il  y  a  bien  plus  de  lâcheté  dans  la 
crainte  d'être  accufé  de  craindre  la  mort, 
que  dans  celle  de  la  mort  même. 

*  Celui  qui  feint  d'envifager  la  more 

fans  effroi ,  ment.  Tout  homme  craint  de 

mourir  :  c'eft  la  grande  loi  des  êtres  fen- 

fibles ,  fans  laquelle  toute  l'efpéce  mor- 

Cz 
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telle  feroit  bien  -  tôt  détruite.  Cette 
crainte  e/l  un  fimple  mouvement  de  la 
Nature  ,  non  -  feulement  indifférent  , 
mais  bon  en  lui-même ,  &  conforme  à 
Tordre.  Tout  ce  qui  la  rend  honteufe 
&  blâmable ,  c'eft  qu'elle  peut  nous  em- 
pêcher de  bien  faire  &  de  remplir  nos 
devoirs.  Si  la  lâcheté  (*)  n'étoit  jamais 
un  obflacle  à  la  vertu  ,  elle  cefferoit 
d'être  un  vice. 

*  Celui  qui  s'eftime  véritablement 
lui-même  ,  efl  peu  fenfible  à  l'injufle 
mépris  des  autres ,  &  ne  craint  que  d'en 
être  digne  ;  car  le  bon  &  l'honnête  ne 
dépendent  point  du  jugement  des  hom- 
mes ,  mais  de  la  nature  des  chofes. Quand 
toute  la  terre  aprouveroit  une  a&ion  hon- 
teufe  en  foi ,  elle  n'en  demeureroit  pas 

moins  telle. 

*  Ce  qui  rend  la  modération  péni- 


(*)  Cela  ne  peut  s'entendre  que  relativement  à 
la  bravoure  ;  car  on  attache  au  terme  de  là" 
çhetè  d'autres  fens  à  l'égard  defquels  dit  efl  , 
£  ne  peut  cejjer  d'être  vicieufe. 
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ble  à  un  homme  ordinaire  ,  c'eft  la 
difficulté  de  la  foutenir  dignement  "> 
c'eft  la  néceffité  de  ne  commettre  dans 
la  fuite  aucune  action  blâmable. 

*  Les  hommes  ombrageux  &  prompts 
àr  provoquer  les  autres ,  font  pour  la 
plupart  de  très  -  malhonnêtes  gens  , 
qui  ,  de  peur  qu*on  n'ofe  leur  mon- 
trer ouvertement  le  mépris  qu'on  a 
pour  eux ,  s'efforcent  de  couvrir  de  quel- 
ques affaires  d'éclat  l'infamie  de  leur  vie 
intérieure. 

*  Tel  fait  un  effort  &  fe  prefente 
une  fois  au  danger,  pour  avoir  droit  de 
fe  cacher  le  relie  de  fa  vie.  Le  vrai  cou- 
rage a  plus  de  confiance  6c  moins  d'em- 
preffement  ;  il  efl  toujours  ce  qu'il  doit 
être  ;  il  ne  faut  ni  l'exciter  >  ni  le  rete- 
nir :  l'homme  de  bien  le  porte  par-tout 
avec  lui  ;  au  combat  contre  l'ennemi  ; 
dans  un  cercle  en  faveur  des  abfens  6c 
de  la  vérité  ;  dans  fon  lit  contre  les  at- 
taques de  la  douleur  6c  de  la  mort.  La 
force  de  l'ame  qui  l'infpire ,  eft  d'ufage 

C  3 
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dans  tous  les  tems  ;  elle  met  toujours  la 
vertu  au-delïiis  des  événemens  ,  &  ne 
confîfte  pas  à  fraper  de  grands  coups , 
mais  à  ne  rien  craindre. 

*  Celui  qui  cherche  un  péril  inu- 
tile, n'efl:  pas  moins  mépriiable  que 
celui  qui  fuit  un  péril  qu'il  doit  af- 
fronter. 

*  Celui  qui  va  fe  battre  de  gaieté  de 
cœur ,  eft  use  bête  féroce ,  qui  s'efforce 
d'en  déchirer  une  autre  ;  &  s'il  refle  le 
moindre  fentiment  naturel  dans  leur 
ame ,  celui  qui  périt  efl  moins  à  plain- 
dre que  le  vainqueur, 

*  Les  hommes  accoutumés  au  fang  , 

ne  bravent  les  remords  qu'en  étouffant 
la  voix  de  la  nature  ;  ils  deviennent  par 
degrés  cruels ,  infenfibles  ;  ils  fe  jouenc 
de  la  vie  des  autres  ;  &  la  punition  d'a^ 
voir  pu  manquer  d'humanité,  eft  de  la 
perdre  enfin  tout-à-fait. 

*  Il  y  a  des  hommes  qui  croyent  leur 
ame  au-deffus  des  pallions  ,  parce  qu'ils 
en  ont  déjà  relfenti  quelqu'une  qui  n$ 
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permet  plus  à  d'autres  de  germer  pro- 
fondément. Ils  prennent  l'épuifement 
du  cœur  pour  l'effort  de  la  raifon. 

*  On  ne  peut  juger  des  âmes  extraor- 
dinaires fur  les  régies  communes  ;  le 
bonheur  n'eft:  pour  elles  ni  fur  la  même 
route  ,  ni  de  la  même  efpéce  que  celui 
des  autres  hommes. 

*  Tout  efl  plein  nde  ces  poltrons? 
adroits,  qui  cherchent,  comme  on 
dit ,  à  tâter  leur  homme ,  c'efl-à-dire  f 
à  découvrir  quelqu'un  qui  foit  encore 
plus  poltron  qu'eux ,  &  aux  dépens  du- 
quel ils  puiffent  fe  faire  valoir. 

*  Jamais  homme  fans  défaut  eut-il 
de  grandes  vertus  ?  (*} 


M 


(*)  Le  tour  [aillant  de  cette  penfée  en  im» 
pofe  ;  maïs  elle  efl  plus  éblouiffante  que  (olidem 
On  a  des  défauts  ,  parce  qu'on  efl  homme  :  mais 
on  n'a  pas  des  vertus  , parce  qu'on  a  des  défauts \ 
Certains  défauts  font  le  principe  de  qualités 
extraordinaires  :  mais  plufieurs  de  ces  quati- 
tés  ne  font  pas  des  vertus  ,  ou  ce  qu'elles  ont 
de  vertueux  ,  bien  loin  de  devenir  [des  défauts 
auxquels  elles  tiennent  7  efl  altéré  par  eux. 

c  4 
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*  La  Noble/Te ,  vaine  prérogative. 
La  véritable  noblefle  neft  point  écrite 
d'encre  en  de  vieux  parchemins  ;  elle 
eft  gravée  au  fond  du  cœur  en  carac- 
tères ineffaçables. 

*  Combien  de  grands  noms  retom- 
beroient  dans  l'oubli  ,  fi  Ton  ne  tenoit 
compte  que  de  ceux  qui  ont  commencé 
par  un  homme  eilimable  ! 

Dans  les  paffions  véhémentes  & 
compliquées  ,  les  mouvemens  opofés 
s'entredétruifent.  Une  forte  de  flupidité 
rend  lame  prefque  infenfible  ,  &  ne 
laiffe  l'ufage  ni  des  pallions  ,  ni  de  la 
raifbn. 

*  La  voix  d'un  ami  peut  donner  une 

grande  chaleur  aux  raifonnemens  d'un 
Sage. 

*  Dans  un  moment  où  l'épreuve  fe 
prépare  au  dehors  ,  on  ne  reçoit  jamais 
de  mal  que  de  foi-même  ;  &  le  Sage >    , 
fe  portant  par-tout  avec  lui,  porte  auffî 
par-tout  fon  repos  &  fon  bonheur. 

*  Le  penfer  mâle  des  âmes  fortes 
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leur  donne  un  idiome  particulier  ;  & 
les  âmes  communes  n  ont  pas  la  Gram- 
maire de  cette  langue. 

*  On  doit  être  humilié  quand  on  a 
contracté  des  habitudes  qui  forcent  aux 
précautions  les  plus  gênantes. 

*  Quoique  Tufage  ordinaire  (bit  d'an- 
noncer par  degrés  les  trifîes  nouvelles  , 
il  y  a  des  imaginations  fougueufes ,  qui 
fur  un  mot  portent  tout  à  l'extrême , 
avec  lefquelles  il  vaut  mieux  fuivre  une 
route  contraire  ,  en  les  accablant  d'a- 
bord, pour  leur  ménager  enfuite  des 
adouciffemens. 

*  L'idée  de  la  mort  de  ce  qu'on  aime 
eft  fi  affreufe  >  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
ne  foit  douce  à  lui  fubflituer. 

"  On  n'a  pas  tout  perdu  fur  la  terre  f 
quand  on  y  retrouve  un  fidèle  ami. 

*  En  obfervant  les  premiers  fymptô- 
mes  d'un  tranfport  de  paiîion  ,  on  ne 
fauroit  dire  quel  en  fera  l'effet  &  le  ter- 
me ;  cela  dépend  d'une  combinaifon  du 
caradére  de  l'homme,  du  gense  de  fa 
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paffion  ,  des  circonftances  qui  peuvent 
naître,  de  mille  chofes  que  nulle  pru- 
dence humaine  ne  fauroit  déterminer. 

*  L'ame  ne  peut  guère  s'occuper 
long-tems  &  forcement  d'un  objet  , 
fans  contracter  de  difpofitions  qui  s'y 
raportent. 

*  La  fublime  raifo  ne  fe  foutient 
que  par  la  même  vigueur  de  l'ame  ,  qui 
fait  les  grandes  paflions  (*). 

*  Il  faut  s'intéreflfer  pour  les  malheu- 
reux ,  non  par  un  fimple  fentiment  de 
commifération  ,  qui  peut  n'être  qu'une 

(*)  Je  croirois  au  contraire  que  le  feu  ou  la 
vivacité  d'où  naiffent  les  grandes  paffions ,  & 
la  force  ou  la  folidité  qui  caratférife  la   rai" 
fon  ,  font  deux  principes  opofés ,  incompatible s , 
&  qui  fe  difputent  l'empire  de  notre  ame.  On 
peut  dire ,  à  la  vérité  ,  que  les  âmes  communes  ne 
font  fufceptibles  ,  ni  de  ce  feu  ,  ni  de  cette  force  : 
mais  quoi!  ri  y  a-t'il  pas  des  gens  d'un  efprït 
très- borné  ,  6*  d'une  rai  fon  très'fuperficielle  ,  en 
qui  les  pajfions  parviennent  au  comble  de  leur 
impétuofité    La  fublime  raifon  tient  à  l'entende- 
ment :  la  fougue  des  paffîons  aux  fens  &  à  Vi~ 
magination* 
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foiblefîe  ;  mais  par  la  confidération  de 
la  juftice  &  de  Tordre,  qui  veulent  que 
chacun  foit  placé  de  la  manière  la 
plus  avantageufe  à  lui-môme  &  à  la  So- 
ciété. 

*  La  diverfité  d'état  &  de  fortune 
s'éclipfe  &  fe  confond  dans  le  ma- 
riage ,  elle  ne  fait  rien  au  bonheur  ; 
mais  celle  de  caractère  &  d'humeur 
refte ,  &  c'eft  par  elle  qu'on  eft  heu- 
reux ou  malheureux.  L'enfant  qui  n'a 
de  régie  que  l'amour,  choifit  mal  ;  le 
père  qui  n'a  de  régie  que  l'opinion  f 
choifit  plus  mal  encore. 

*  Une  union  qu'a  formé  la  fagefle, 
doit  croître  avec  l'âge ,  &  durer  autant 
qu'elle.  Heureux  ceux  que  l'amour  af- 
fortit  comme  auroit  fait  la  raifon  ? 

*  Un  cœur  malade  ne  peut  guère 
écouter  la  raifon  que  par  l'organe  du 
fentiment. 

*  On  peut  vivre  beaucoup  en  peu 
d'années ,  6c  acquérir  une  grande  expé- 
rience à  ks  dépens  :  c'eït  alors  le  che- 
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min  des  partions  qui  conduit  à  la  Plû- 
lofophie. 

*  Il  y  a  des  âmes  aiïez  reffemblantes 
pour  n'avoir  aucun  cara&cre  marqué  , 
dont  on  puiiTe  au  premier  coup  d'œil 
affiner   les    différences  ;    &    cet  em- 
barras  de  les  définir  les   fait  prendre 
pour    des     âmes   communes  >  par  un 
obfervateur  fuperficiel.  Mais  c'eft  cela 
même  qui  les  diftingue  ,  qu'il  efî  im- 
pofîîble  de   les  diftinguer  ,  &  que  les 
traits  du  modèle  commun  dans  quel- 
qu'un manque  toujours  à  chaque  indi- 
vidu ,  brillent  tous  également  en  elles. 
A infi  chaque  épreuve  d'une  eftampe  a 
fes  défauts  particuliers ,  qui  lui  fervent 
de  caractère  ;  &  s'il  en  vient  une  qui 
foit  parfaite  ,  il  faut  la  confidérer  long- 
tems  pour  la  reconnoître. 

*  Quand  l'amour  s'efl  infinué  trop 
avant  dans  la  fubflance  de  l'ame  ,  on 
ne  peut  plus  l'en  chaiïer ,  il  en  renfor- 
ce &  pénétre  tous  les  traits  ,  comme 
une  eau  forte  &  corrofive» 
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*  L'aprobation  publique  peut  être 
inceffamment  démentie  par  le  cri  de  la 
confcience.  Alors  on  efl  honoré  &  mé- 
prifable.  Il  vaut  mieux  être  méprifé  , 
ou  du  moins  oublié ,  &  vertueux. 

*  Un  cœur  foible  y  &  flottant  entre 
des  paffions  contraires ,  n'a  plus  que  le 
choix  de  fes  fautes.    S'il   vient  par  ha- 

zard  à  prendre  le  meilleur  parti  ,  la 
vertu  ne  l'a  point  guidé  ,  &  il  n'en  a 
pas  moins  de  remords. 

*  Quand  il  s'agit  de  prudence ,  l'a- 
mitié vient  au  fecours  d'une  ame  agi- 
tée ;  s'il  faut  choifir  le  bien  ou  le  mal , 
la  paffion  qui  les  méconnoît  peut  fe  taire 
devant  un  confeil  défîntéreffé. 

*  On  peut  réfifter  à  tout ,  hors  à  la 
bienveillance  :  il  n'y  a  point  de  moyen 
plus  fur  d'acquérir  l'aflfedion  des  autres, 
que  de  leur  donner  la  fienne. 

*  Les  âmes  d'une  trempe  fupérieure 
transforment ,  pour  ainfi  dire  ,  les  au- 
tres en  elles-mêmes  ;  elles  ont  une  fphére 
d  a&ivité ,  dans  laquelle  rien  ne  leur  ré- 
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fifte  ;  on  ne  peut  les  connoître  fans  vou- 
loir les  imiter,  &de leur fublime éléva- 
tion, elles  attirent  à  elles  tout  ce  qui  les 
environne. De  telles  âmes  ne  connoiifent 
jamais  bien  les  hommes  ;  elles  les  voyent 
plutôt  comme  elles  les  font,  que  comme 
ils  font  d'eux-mêmes. 

*  Qu'eft-ce  qui  rend  les  amitiés  fi 
tiédes  &  fi  peu  durables  entre  les 
femmes,  entre  celles  mêmes  qui  fau- 
roient  aimer  ?  Ce  font  les  intérêts  de 
l'amour  ;  c'eft  l'empire  de  la  beauté  ; 
c'eft  la  jaloufie  des  conquêtes. 

*  Il  n'y  a  point  d'afyle  sûr  que  celui* 
où  Ton  peut  échaper  à  la  honte  &  au 
repentir. 

*  C'eft  être  déjà  coupable  que  de 
vouloir  aller  jufqu  au  point  où  l'on  com- 
mence à  le  devenir  ;  &  Ton  ne  cherche 
pas  fcrupuleufement  le  terme  de  fes  de- 
voirs ,  quand  on  n  eft  point  tenté  de 

le  paffer. 

*  Il  y  a  fouvent  plus  de  ftupidité  que 

de  courage  dans  une  conftance  aparen- 
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te  ;  le  vulgaire  ne  connoît  point  de  vio" 
lentes  douleurs, &  les  grandes  paffions  ne 
germent  guère  chez  les  hommesfoibles. 

*  La  fauffe  Philofophie  eft  un  lan- 
gage trompeur  qui  ne  confifte  qu'en  vains 
difcours  ;  c'eft  un  fantôme  ,  une  ombre, 
qui  nous  excite  à  menacer  de  loin  les 
paffions,  &  nous  lailîe  comme  un  faux 
brave  à  leur  aproche. 

*  Si  Ton  veut  favoir  laquelle  eft  vrai- 
ment défirable ,  de  la  fortune  ,  ou  de  la 
vertu ,  il  n'y  a  qu'à  fonger  à  celle  que 
le  cœur  préfère  quand  fon  choix   eft 
impartial.  Charme  inconcevable  de  la 
beauté  qui  ne  périt  point'  ce  ne  font  pas 
les  vicieux  au  faîte  des  honneurs,  dans  le 
fein  des  plaifirs  ,qui  font  envie;  ce  fontles 
vertueux  infortunés ,  &  Ton  fent  au  fond 
de  fon  cœur  la  félicité  réelle  que  cou- 
vraient leurs  maux  aparens.  Ce  fenti- 
ment  eft  commun  à  tous  les  hommes  , 
&  fouvent  même  en  dépit  d'eux.   Ce 
divin  modèle  que  chacun  porte  en  lui  , 
nous  enchante    malgré   que    nous  en 
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ayons  ;  fi-tôt  que  la  paflïon  nous  per- 
met de  le  voir ,  nous  lui  voulons  ref- 
fembler.  Si  le  plus  méchant  des  hom- 
mes pouvoit  être  un  autre  que  lui-mê- 
me ,il  voudroit  être  un  homme  de  bien. 

*  Les  vertus  privées  font  fbuvent 
d'autant  plus  fublimes  qu'elles  n'afpi- 
rent  point  à  l'aprobation  d'autrui,  mais 
feulement  au  bon  témoignage  de  foi- 
même.  La  confcience  du  jufte  lui  tient 
lieu  des  louanges  de  l'Univers.  La 
grandeur  de  l'homme  apartient  à  tous 
les  états  ,  &  nul  ne  peut  être  heureux  > 
s'il  ne  jouit  de  fa  propre  eftime  ;  car  fi 
la  véritable  jouiffance  de  l'ame  efl  dans 
la  contemplation  du  beau  ,  comment 
le  méchant  peut-il  l'aimer  dans  autrui  , 
fans  être  forcé  de  fe  haïr  lui-même  ? 

*  Les  fens  &  les  plaifirs  groffiers  font 
des  pièges  peu  dangereux  pour  un  cœur 
fenfible  ,  &  il  lui  en  faut  de  plus  déli- 
cats. Ce  qui  efl  à  craindre  pour  lui  , 
ce  font  les  maximes  &  les  leçons  du 

monde  ;  c'efl  la  force  terrible  de  l'exem- 
ple 
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pie  univerfel  &  continuel  du  vice  :  ce 
font  les  ibphifmes  adroits  dont  il  fe 
colore. 

*  Une  réflexion  qui  doit  l'empor- 
ter fur  la  faufle  raifon  du  vice  ,  fur  les 
fîéres  erreurs  des  infenfés  y  &  qui  doit 
fuflSrc  pour  diriger  au  bien  la  vie  de 
l'homme  fage  ,  c'efi  que  la  ftxirce  du 
bonheur  n'eft  toute  entière  >  ni  dans 
1  objet  defiré  ,  dans  le  cœur  qui  le  pof- 
féde ,  mais  dans  le  raport  de  l'un  & 
de  l'autre  ;  &  que  ,  comme  tous  les 
objets*  de  nos  defirs  ne  font  pas  propres 
à  produire  la  félicité  f  tous  les  états  du 
cœur  ne  font  pas  propres  à  la  fentir.  $i 
l'âme  la  plus  pure  ne  fuffit  pas  feule  à 
fon  propre  bonheur  ,  il  eft  plus  fur  en- 
core que  toutes  les  délices  de  la  terre 
ne  fauroient  faire  celui  d'un  cœur  dé- 
pravé ;  car  il  y  a  des  deux  cotés  une 
préparation  néceffaire  ,  un  certain  con- 
cours, dont  réfulte  ce  précieux  fenti- 
ment  recherché  de  tout  être  fenfible 
&  toujours  ignoré  du  faux  Sage  f   qu? 
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s'arrête  au  plaifir  du  moment  ,  faute  de 
connoître  un  bonheur  durable. 

*  Que  ferviroit  donc  d'acquérir  un 
de  ces  avantages  aux  dépens  de  l'autre, 
de  gagner  au-dehors  pour  perdre  en- 
core plus  au-dedans ,  &  de  fe  procurer 
les  moyens  d'être  heureux  ,  en  perdant 
l'art  de  les  employer  ?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  encore,  fi  l'on  ne  peut  avoir 
qu'un  d'eux ,  facrifier  celui  que  le  fore 
peut  rendre  à  celui  qu'on  ne  recouvre 
point ,  quand  on  l'a  perdu  ? 

*  Comment  jouir  d'un  bien  dont  on 
a  perdu  le  goût  ?  Pour  pouvoir  pofféder 
ce  qu'on  aime  ,  il  faut  garder  le  même 
cœur  qui  l'a  aimé. 

*  Les  âmes  humaines  veulent  être 
accouplées  pour  valoir  tout  leur  prix  , 
&  la  force  unie  des  amis ,  comme  celle 
des  lames  d'un  aimant  artificiel ,  efl 
incomparablement  plus  grande  que  la 
fomme  de  leurs  forces  particulières.  Di- 
vine amitié  ,  c'efl  là  ton  triomphe  ! 
Mais  (ju'eft~ce  que  la  feule  amitié  au- 
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près  de  cette  union  parfaite'  ,  qui  join 
toute  l'énergie    de  l'amitié    des    liens 
cens  fois  plus  facrés  ? 

*  Les  premiers  befoins ,  ou  du  moins 
les  plus  fenfibles  ,  font  ceux  d'un  cœur 
bienfaifant  ;  &  tant  que  quelqu'un  man- 
que du  nécefîaire ,  quel  honnête  hom- 
me a  du  fuperflu  ? 

*  L'homme  de  bien  entre  avec  une 
fecrette  horreur  dans  le  vafte  defert  du 
grand  nombre.  Ce  chaos  ne  lui  offre 
qu'une  folitude  affreufe  ,  où  régne  un 
morne  filencç.  Son  ame  à  la  preife  cher- 
che à  s'y  répandre  ,  &  fe  trouve  par- 
tout refferrée.  Il  n'eft  feul  que  dans  la 
foule  ;  fon  cœur  voudroit  parler ,  il  fent 
qu'il  n'eft  point  écouté  ;  il  voudroit  ré- 
pondre ,  on  ne  lui  dit  rien  qui  aille  jus- 
qu'à lui.  Il  n'entend  point  la  langue  du 
pays ,  &  oerfonne  n'entend  la  fienne. 

Le  moyen  d'être  auffi-tôt  l'ami  de 
quelqu'un  qu'on  n'a  jamais  vu  !  L'hon- 
nête intérêt  de  l'humanité  ,  l'épanché- 
ment  fimple  &  touchant  d'une  ame  fran- 

Dz 


44  L'  E  s  p  r  i  t 

che,  ont  un  langage  bien  différent  des 
fauffes  démonftrations  de  la  politefTe  , 
Se  des  dehors  trompeurs  que  l'ufage  du 
monde  exige.  Il  eft  bien  à  craindre  que 
celui  qui  dès  la  première  vue  ,  vous  trai- 
te comme  un  ami  de  vingt  ans  ,  ne  vous 
traite  au  bout  de  vingt  ans,  comme  un  in- 
connu ,  ii  vous  avez  quelque  fervice  im- 
portant à  lui  demander.  Quand  on  voit 
àes  hommes  dillipés  prendre  un  intérêt 

fi  tendre  à  tant  de  gens ,  on  préfume  vo- 
lontiers qu'ils  n'en  prennent  à  perfonne. 
*  Le  vrai  ton  de  la  bonne  conversa- 
tion eil  coulant  &  naturel  ;  il  n'eii  ni 
pefant ,  ni  frivole  ;  il  eit  favant  fans  pé- 
danterie ,  gai  fans  tumulte  ,  poli  fans 
affedation,  galant  fans  fadeur,  badin 
fans  équivoque.  Cène  font,  ni  des  dif- 
fertations  ,  ni  des  épigrammes  ;  on  y 
Taifonne  fans  argumenter  ;  on  y  plai- 
fante  fans  jeux  des  mots  ;  on  y  afFo- 
cie  avec  art  Fefprk  &  la  raifon ,  le3 
jnaximes  &  les  faillies  ,  l'ingénieufe 
I ailïerie  &  la  morale  auftére.  On  y  par- 
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le  de  tout  pour  que  chacun  ait  quel- 
que chofe  à  dire  ;  on  n'aprofondit  point 
les  queftions  de  peur  d'ennuyer  ;  on  les 
propofe  comme  en  paffant ,  on  les  trai- 
te avec  rapidité  ,  la  préeifion  mené  à 
l'élégance  ;  chacun  dit  fon  avis ,  &  l'a- 
puyeen  peu  de  mots  ;  nul  n'attaque  avec 
chaleur  celui  d'autrui  ;  nul  ne  défend 
opiniâtrement  le  fien  ;  on  difpute  pour 
s'éclairer  ,  on  s'arrête  avant  la  difpute  ; 
chacun  s'inftruit ,  chacun  s'amufe  ,  tous 
s'en  vont  contens  ;  &  le  Sage  même 
peut  raporter  de  fes  entretiens  des  fujets 
dignes  d'être  médités  en  filence. 

*  Dans  les  grandes  Villes  il  y  a  des 
coteries  où  un  petit  nombre  d'hommes 
&  de  femmes  penfent  pour  tous  les  au- 
tres, &  tous  les  autres  parlent  &  agif- 
fent  pour  eux.  Comme  chacun  y  fonge 
à  fes  intérêts  ,  &  perfonne  au  bien  com- 
mun, &  que  les  intérêts  particuliers  font 
toujours  opofés  entr'eux ,  c'eft  un  choc 
perpétuel  de  brigues  &  de  cabales ,  im 
fiux  &  reflux  de  préjugés  r  d'opinions 
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contraires  ,  où  les  plus  échauffes  ,  ani- 
més par  les  autres ,  ne  lavent  prefque 
jamais  de  quoi  il  efl  queftion.  Souvent 
même  chaque  coterie  a  Ces  régies ,  fes 
jugemens ,  Ces  principes  ,  qui  ne  font 
point  admis  ailleurs.  Le  bon  ,  le  mau- 
vais ,  le  beau  ,  le  laid  ,  la  vérité  ,  la 
vertu  ,  n'ont  qu'une  éxiftence  locale  & 
circonferite. 

*  Le  monde  admet  des  principes 
pour  la  converiation  ,  &  d'autres  pour 
la  pratique  ;  leur  opofition  ne  feanda- 
life  perfonne  ,  &  l'on  efl  convenu  qu'ils 
ne  fe  raflembleroient  point  entr'eux. 
On  n'exige  pas  même  d'un  Auteur  , 
fur-tout  d'un  Moralifte  ,  qu'il  parle 
comme  fes  Livres  ,  ni  qu'il  agifle  com- 
me il  parle.  Ses  écrits  ,  {es  difeours  ,  fa 
conduite ,  font  trois  chofes  toutes  diffé- 
rentes qu'il  n'eft  point  obligé  de  con- 
cilier. En  un  mot ,  tout  eft  abfurde  ,  & 
rien  ne  choque  ,  parce  qu'on  y  ell  ac- 
coutumé ;  &  il  y  a  même  à  cette  in- 
conféquence  une  forte  de  bon  air  dont 
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bien    des    gens    fe    font    honneur. 

*  Les  hommes  à  qui  l'on  parle  ,  ne 
font  point  ceux  avec  qui  l'on  converfe  ; 
leurs  fentimens  ne  partent  point  de  leur 
cœur  y  leurs  lumières  ne  font  point  dans 
leur  efprit ,  leurs  difcours  ne  reprefen- 
tent  point  leurs  penfées  ,  on  n'aperçoit 
d'eux  que  leur  figure  ;  U  Ton  efl  dans 
une  affemblée  à  peu  près  comme  de- 
vant un  tableau  mouvant ,  où  le  fpec- 
tateur  paifible  efl  le  feul  être  mû  par 
lui-même. 

*  L'union  des  cœurs  fait  leur  véri- 
table félicité  ;  leur  attraction  ne  connoît 
point  la  loi  des  diflances ,  ils  fe  touche- 
roient  aux  deux  bouts  du  monde. 

*  C'efi  l'union  des  âmes  qui  les  ani- 
me :  le  plaifir  qu'on  donne  à  ce  qu'on 
aime  ,  fait  valoir  celui  qu'il  nous  rend. 

*  Tout  obfervateur  qui  fe  pique  d'eP 
prit  y  efl  fufpeêt.  Sans  y  fonger  ,  il 
peut  facrifier  la  vérité  des  chofes  à  l'é- 
clat des  penfées,  6c  faire  jouer  fa  phrafe 
aux  dépens  de  la  juflice. 
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*  Il  y  a  une  gentillette  de  ftyle  qui 
n'étant  point  naturelle  ,  ne  vient  d'elle- 
même  à  perlbnne ,  &  marque  la  pré- 
tention de  celui  qui  s'en  fert. 

Le  meilleur  mariage  expofe  à  des 
hazards  ;  &  comme  une  eau  pure  &  cal- 
me commence  à  le  troubler  aux  apro- 
ches  de  l'orage  ,  un  cœur  timide  & 
charte  ne  voit  point  fans  quelque  allar- 
me  le  prochain  changement  de  fon 
fort. 

*  Les  païîïons  impétueufes  rendent 
les  hommes  enfans.  Un  amour  forcené 
fe  nourrit  aifément  de  chimères ,  &  il 
eft  aifé  de  donner  le  change  à  des  de- 
firs  extrêmes  par  les  plus  frivoles  ob- 
jets, 

*  Il  n'y  a  qu'un  Géomètre  &  un  fot 
qui  puiffent  parler  fans  figures. 

*  Un  même  jugement  eft  fufeepti- 
ble  de  cent  degrés  différens.  Comment 
déterminer  celui  de  fes  degrés  qu'il 
doit  avoir  :  finon  r  par  le  tour  qu'oa 
lui  donne  ? 


de    Julie,  49 

*  Il  y  peu  de  phrafes  qu'on  ne  puiiïe 
rendre  abfurdes  en  les  ifolant.  Cette 
manœuvre  a  toujours  été  le  talent  des 
Critiques  fubalternes ,  ou  envieux. 

*  Les  Capitales  différent  moins  en- 
tr'elles  que  les  Peuples  ;  les  cara&éres 
nationnaux  s'y  effacent  &  fe  confondent 
en  grande  partie  ,  tant  à  caufe  de  l'in- 
fluence commune  des  Cours  qui  fe  ref- 
femblent  toutes ,  que  par  l'effet  com- 
mun d'une  Société  nombreufe  &  ref- 
ferrée  ,  qui  efl  le  même  à  peu  près  fur 
tous  les  hommes  ,  &  l'emporte  à  la  fin 
fur  le  caradére  originel. 

*  Si  l'on  veut  étudier  un  peuple , 
c'eil  dans  les  Provinces  reculées  où  les 
hommes  ont  encore  leurs  inclinations 
naturelles ,  qu'il  faut  aller  les  obferver. 
En  parcourant  lentement  &  avec  foin 
plusieurs  de  ces  Provinces  les  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres ,  toutes  leurs 
différences  donnent  le  génie  particulier 
de  chacune  :  tout  ce  qu'elles  ont  de 
commun  &  que  n'ont  pas  les  autres  $ 
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forme  le  génie  nationnal  ;  &  ce  qui  fe 
trouve  par-tfbut  apartient  en  général  h. 
l'homme. 

*  C'eft  un  des  miracles  de  l'amour  de 
faire  trouver  du  plaifir  à  foufl'rir  ;  de 
vrais  Amans  regarderoient  comme  le  pi- 
re des  malheurs  un  état  d'indifférence  6c 
d'oubli  qui  leur  ôteroit  le  fentiment  de 
leurs  peines. 

*  L'étude  du  monde' eft  remplie  de 
difficultés ,  &  l'on  ne  fait  pas  trop  quelle 
place  il  faut  occuper  pour  le  bien  con- 
noître.  Le  Philofophe  en  efl  trop  loin  , 
l'homme  du  monde  en  eft  trop  près» 
L'un  voit  trop  pour  réfléchir  ,  l'autre 
trop  peu  pour  juger  du  tableau  total. 
Chaque  objet  qui  frape  le  Philofophe  , 
jl  le  coniidére  à  part  ,  &  n'en  pouvant 
difeerner  les  liaiibns  ni  les  raports  avec 
d'autres  objets  qui  font  hors  de  fa  por- 
tée ,  il  ne  le  yoit  jamais  à  fa  place  ,  & 
n'en  fent  ni  la  raifon,  ni  les  vrais  effets. 
L'homme  du  monde  voit  tout ,  &  n'a  le 
reins  de  penfer  à  rien.  La  mobilité  des 
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objets  ne  lui  permet  que  de  les  apercer 
voir  &  non  de  lesobferver  ;  ils  s'effacent 
mutuellement  avec  rapidité,  &  il  ne  lui 
refle  du  tout  que  des  imprefïions  confu- 
les  qui  relfernblent  au  chaos. 

*  On  ne  peut  pas   non  plus  voir  & 
méditer  alternativement ,  parce  que  le 
fpe&acle  exige  une  continuité  d'atten- 
tion ,  qui  interrompt  la  réflexion.   Un 
homme  qui  voudroit   divifer  fon  tems 
par  intervalles  ,  entre  le  monde  &   là 
folitude ,  toujours  agité  dans  fa  retraite , 
Se  toujours  étranger  dans  le  monde  ,  ne 
feroit  bien  nulle  part.  Il  n'y  auroit  d'au- 
tre moyen  que  de  partager  fa  vie  en 
deux  grands  efpaces  ,  l'un  pour  voir  , 
l'autre  pour  réfléchir.  Mais  cela  même 
eft  prefque  impolîible  ;  car  la  raifon  n'eil 
pas  un  meuble  qu'on  pofe  &  qu'on  re- 
prenne à  fon  gré;&  quiconque  a  pu  vivre 
dix  ans  fans  penfer ,  ne  penfera  de  fa  vie . 

*  C'efl  encore  une  folie  de  vouloir 
étudier  le  monde  en  fimple  fpedateur* 
Celui  qui  ne  prétend  qu'obferver ,  n'ob- 
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ferverien;  parce  qu  étant  inutile  dans  les 
affaires  ,  &  importun  dans  les  plaifirs ,  il 
n'efl  admis  nulle  part.  On  ne  voit  agir 
les  autres  qu'autant  qu'on  agit  foi-mê- 
me ,  dans  l'école  du  monde  comme  dans 
celle  de  l'amour  ,  il  faut  commencer 
par  pratiquer   ce  qu'on  veut  aprendre. 

*  Tout  homme  oifif  qui  veut  voir  le 
monde ,  doit  en  prendre  les  manières  , 
au  moins  jufqu'à  un  certain  point  ;  car 
de  quel  droit  éxigeroit-on  d'être  admis 
parmi  des  gens  à  qui  l'on  ri eil  bon  à 
rien ,  &  à  qui  Ton  n'auroit  pas  l'art  de 
plaire  ?  Un  tel  homme  doit  donc  s'e- 
xercer autant  qu'il  eil  poffible  à  deve- 
nir poli  fans  fauffeté  ,  complaifant  fans 
baffelfe  ,  &  à  prendre  ft  bien  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  la  focîété, qu'il  puiffe  y  avoir 
été  fouflfert  fans  en  adopter  les  vices. 

*  La  Satyre  a  peu  de  cours  dans  les 

grandes  Villes ,  où  ce  qui  n'eil  que  mal 

eil  fi  fimple  ,  que  ce  n'eil  pas  la  peine 

d'en  parler.  Que  reile-t'il  à  blâmer  où 

•la  vertu  n'eil  plus  eil  aimée  ?  &  de  quoi 
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médiroit-on  ,  quand  on  ne  trouve  plus 
de  mal  à  rien  ?  Mais  malheur  à  qui  prê- 
te le  flanc  au  ridicule)  fa  cauftique  en- 
preinte  efl  ineffaçable. 

Dans  les  mêmes  fociétés  ,  hommes 
&  femmes,  tous  inflruits  par  l'expérien- 
ce du  monde ,  &  fur-tout  par  leur  conf- 
cience,  fe  réunifient  pour  penfer  de  leur 
efpéce  auffi  mal  qu'il  efl  poffible ,  tou- 
jours philofophant  triflement ,  toujours 
dégradant  par  vanité  la  nature  humaine, 
toujours  cherchant  dans  quelque  vice  la 
caufe  de  tout  ce  qui  fe  fait  de  bien ,  tou- 
jours d'après  leur  propre  cœur  médifant 
du  cœur  de  l'homme. 

*  Les  gens  du  monde  parlent  beau- 
coup de  fentiment ,  mais  il  ne  faut  pas 
entendre  par-là  un  épanchement  affec- 
tueux dans  le  fein  de  l'amour  ou  de  l'a- 
mitié. C'efl  le  fentiment  mis  en  gran- 
des maximes  générales ,  ôc  quinteifen- 
cié  par  tout  ce  que  la  Métaphyfique  a 
de  plus  fubtil.  Ce  font  des  raffinemens 
inconcevables.  Il  en  efl  du  fentiment 
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chez  eux  ,  comme  d'Homère  chez  les 
Pédans,  qui  lui  forgent  mille  beautés 
chimériques ,  faute  d'apercevoir  les  vé- 
ritables. De  cette  manière  on  dépenfe 
tout  le  fentiment  en  efprit  ;  &  il  s'en 
éxale  tant  dans  le  diicours ,  qu'il  n'en 
refîe  plus  pour  la  pratique. 

*  La  bienféance  fuplée  au  fentiment  ; 
on  fait  par  ufage  à  peu  près  les  mêmes 
chofes  qu'on  feroit  par  fenfibilité  :  du 
moins  tant  qu'il  n'en  coûte  que  des  for- 
mules ,  &  quelques  gênes  paffagéres 
qu'on  s'impofe  pour  faire  bien  parler  de 
foi  ;  car  >  quand  les  facrifices  vont  juf- 
qu'à  gêner  trop  long-tems  ,  ou  à  coû- 
ter trop  cher  ,  adieu  le  fentiment ,  la 
bienféance  n'en  exige  pas  jufques-là. 

*  Tout  eil  compaifé ,  mefuré  ,  pefé 
dans  ce  qu'on  apelle  des  procédés  :  tout 
ce  qui  n'eft  plus  dans  les  fentimens  , 
les  hommes  du  monde  l'ont  mis  en  régie 
parmi  eux.  Nul  n'ofe  être  lui-même. 
Il  faut  faire  comme  les  autres  ;  c'eft  la 
première  maxime  de  la  fageffe.  Cela 
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fefait ,  ceZ#  nefe  fait  pas  :  voilà  la  déci- 
fion  fuprême. 

*  Ces  régies  ainfi  établies  ,  tout  le 
monde  fait  à  la  fois  la  même  chofedans 
les  mêmes  circonftances.  Tout  va  par 
tems  comme  les  évolutions  d'un  Régi- 
ment en  bataille  :  vous  diriez  que  ce  font 
autant  de  marionnettes ,  clouées  fur  la 
même  planche  &  attachées  au  même  fil* 

*  De  quel  ufage  font  les  Tragédies 
modernes  au  Peuple  qui  les  voit  repre- 
fenter  ?  Que  lui  importe  Pompée  ou 
Sertorius  ?  Les  tragédies  des  Grecs  rou- 
loient  fur  des  événemens  réels  ,  ou  ré- 
putés tels  par  les  Spe&ateurs  ,  &  fondés 
fur  des  Traditions  hifloriques.  Mais  que 
fait  une  flamme  héroïque  &  pure  dans 
rame  des  Grands  ?  Ne  diroit-on  pas 
que  les  combats  de  l'amour  &  de  la- 
vertu  ,  leur  donnent  fouvent  de  mauvai- 
ies  nuits  ,  &  que  le  cœur  a  beaucoup 
à  faire  dans  les  mariages  des  Rois?  Qu'on 
juge  de  la  vraifemblance  &  de  l'utilité 
de  tant  de  Pièces  qui  roulent  fur  ce  chi- 
mérique fujet  !  E  4 
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*  La  Comédie  doit  reprefenter  au  na- 
turel les  moeurs  du  Peuple  pour  lequel 
elle  eiï  faite  ,  afin  qu'il  s'y  corrige  de 
fes  vices  &  de  (es  défauts  ,  comme  on 
ote  devant  un  miroir  les  taches  de  fon 
vifage.  Térencc  &  Plaute  fe  trompèrent 
dans  leur  objet  ;  mais  avant  eux  Arif- 
tophane  &  Ménandre  avoient  expofé  aux 
Athéniens  les  mœurs  Athéniennes,  & 
depuis  ,  le  feul  Molière  peignit  encore 
plus  naïvement  celles  des  François  du 
fiécle  dernier  à  leurs  propres  yeux.  Le 
Tableau  a  changé  ,  mais  il  n'efl  plus 
revenu  de  Peintre. 

*  Maintenant  on  copie  au  Théâtre  les 
converfations  d'une  centaine  de  Mai- 
fons  de  Paris.  Il  y  a  dans  cette  grande 
Ville  cinq  ou  fix  cens  mille  âmes  dont 
il  n'eft  jamais  queflion  fur  la  fcène.  Mo- 
lière ofa  peindre  des  bourgeois  &  des 
artifans  ,  auffi-bien  que  des  Marquis. 
Socrate  faifoit  parler  des  Cochers,  Me- 
nuifiers  ,  Cordonniers  ,  Maçons.  Mais 
les  Auteurs  d'aujourd'hui ,  qui  font  des 
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gens  d'un  autre  air,  fe  croiroient  désho- 
norés ,  s'ils  favoient  ce  qui  fe  pafTe  au 
comptoir  d'un  Marchand  ,  ou  dans  la 
boutique  d'un  Ouvrier  ;  &  ils  cherchent 
dans  le  rang  de  leurs  perfonnages  l'é- 
lévation qu'ils  ne  peuvent  tirer  de  leur 

génie. 

*  En  général  iî  y  a  beaucoup  de  dif- 
cours  &  peu  d'a&ion  fur  la  Scène  Fran- 
çoife.  Tout  fe  paiïe  en  beaux  Dialogues 
bien  agencés ,  bien  ronfîans  ,  où  Ton 
voit  d'abord  que  le  premier  foin  de 
chaque  interlocuteur  ,  eft  toujours 
celui  de  briller,  Prefque  tout  s'énonce 
en  maximes  générales  ;  &  le  je  eft 
prefque  aufîi  fcrupuleufement  banni  du 
Théâtre  que  des  Ecrits  de  Port- Royal. 

*  Les  fituations  les  plus  vives  ne  font 
jamais  oublier  à  l'Auteur  un  bel  arran- 
gement de  phrafes ,  ni  même  des  atti- 
tudes élégantes.  Si  le  défefpoir  lui  plon- 
ge un  poignard  dans  le  cœur ,  non  con- 
tent d'obferverla  décence  en  tombant, 
il  ne  tombe  point  ;  la  décence  le  main- 
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tient  debout  après  Ta  mort  ;  &  tous  ce 
qui  viennent  d'expirer,  s'en  retournent 
Tin/lant  d'après  fur  leurs  jambes. 

*  L'honnête  homme  du  monde  n'efl 
point  celui  qui  fait  de  bonnes  aèiions, 
mais  celui  qui  dit  de  belles  chofes  ;  & 
un  féal  propos  inconfidéré ,  lâché  fans 
réflexion ,  peut  faire  à  celui  qui  le  tient 
un  tort  irréparable  ,  que  n'effaceroient 
pas  quarante  ans  d'intégrité.  Aufîi,  quoi- 
que les  œuvres  des  hommes  ne  relfem- 
blent  guère  à  leurs  difeours  !  on  ne  les 
peint  que  par  leurs  difeours ,  fans  avoir 
égard  à  leurs  oeuvres. 

*  Les  gens  imbus  des  maximes  du 
monde  prétendent  qu'il  n'y  a  que  le 
demi-Philofophe  qui  regarde  à  la  réalité 
des  chofes  ;  que  le  vrai  Sage  ne  les  con- 
fidére  que  par  les  aparences  :  qu'il  doit 
prendre  les  préjugés  pour  principes  , 
les  bienféancespour  loix ,  &  que  la  plus 
iublime  fagefle  confifte  à  vivre  com- 
me les  foux. 

*  Une  femme  vertueufe  ne  doit  pas 
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feulement  mériter  l'eftime  de  fon  ma- 
ri ■;  mais  l'obtenir  :  s'il  la  blâme,  elle 
efl  blâmable  :  &  fût  -  elle  innocente  , 
elle  a  tort  ,  fi-tôt  qu'elle  eft  foupçon- 
née  ;  car  les  aparences  même  font  au 
nombre  de  fes  devoirs. 

*  La  meilleure  manière  de  ju ger  de  fe* 
lectures,  eft  de  fonder  les  difpofit ions  où 
elles  laiffent  l'ame.  Quelle  forte  de  bon- 
té pourroit  avoir  un  Livre  qui  ne  porte 
point  fes  Ledeurs  au  bien  ? 

*  La  vérité  qui  blâme  eft  plus  hono- 
rable que  la  vérité  qui  loue  :  car  la 
louange  ne  fert  qu'à  corrompre  ceux  qui 
la  goûtent ,  &  les  plus  indignes  en  font 
toujours  les  plus  affamés  ;  mais  la  cen- 
fure  ejft  utile  ,  &  le  mérite  feul  la  fait 

fuporter. 

*  Les  Parifiennes  fe  mettent  6  bien  , 

ou  du  moins ,  elles  en  ont  tellement  la 
réputation, quelles  fervent  encelacom- 
me  en  tout  de  modèle  au  refte  de  l'Eu- 
rope. En  effet ,  on  ne  peut  employer 
avec  plus  de  goût  un  habillement  plus 
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bizarre.  Elles  font  de  toutes  les  fem- 
mes les  moins  aiïervies  à  leur^  pro- 
pre mode.  La  mode  domine  les  Pro- 
vinciales ,  mais  les  Parviennes  dominent 
la  mode  ,  &  la  favent  plier  ,  chacune  à 
Ion  avantage.  Les  premières  font  com- 
me des  Copiftes  ignorans  &  ferviles  , 
qui  copient  jufqu'aux  fautes  d'orthogra- 
phe :  les  autres  font  des  Auteurs  qui  co- 
pient en  maîtres ,  &  favent  rétablir  les 
mauvaifes  leçons. 

*  L'Opéra  de  Paris  pafTe  à  Paris  pour 
le  Spedacle  le  plus  pompeux ,  le  plus 
voluptueux  ,  le  plus  admirable  ,  qu'in- 
venta jamais  Part  humain.  C'eft,  dit- 
on  ,  le  plus  fuperbe  monument  de  la 
magnificence  de  Louis  XIV.  On  y  re- 
prefente  en  effet  à  grands  frais, non- feu- 
lement toutes  les  merveilles  de  la  na- 
ture y  mais  beaucoup  d'autres  merveilles 
bien  grandes ,  que  perfonne  n'a  jamais 
vues  ;  &  fûrement  Pope  a  voulu  défi- 
gner  ce  bizarre  théâtre  par  celui  ou  il 
dit  qu'on  voit  pèle  -  mêle  des  Dieux  , 
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clés  Lutins  ,  des  Monftres ,  des  Rois  f 
àes  Bergers  ,  des  Fées ,  de  la  fureur  p 
de  la  joie  ,  un  feu ,  une  gigue  ,  une  ba- 
taille ,  &  un  bal.  La  Bruyère  ne  con- 
cevoit  pas  comment  un  fpe&acle  aufîî 
fuperbe  que  l'Opéra  pouvoit  l'ennuyer 
à  fi  grands  frais.  Cela  n'eft  pourtant 
pas  difficile  à  concevoir  pour  tout  hom- 
me qui  n'eft  pas  dépouvû  du  goût  des  . 
beaux  Arts.  La  Mufique  Françoife ,  la 
Danfe ,  &  le  merveilleux  enfemble  ,  fe- 
ront toujours  de  l'Opéra  de  Paris  le  plus 
ennuyeux  Spedacle  qui  puiffeéxifier.(*) 
*  La  première  maxime  qui  introduit 
le  vice  dans  une  ame  bien  née ,  c'eft 
celle  qui  étouffe  la  voix  de  la  confeien- 
ce  par  la  clameur  publique,  &  réprime 
l'audace  de  bien  faire  par  la  crainte  du 
blâme.  Tel  vaincroit  les  tentations  qui 


•>  (*)  Encore  une  des  thefes  particulières  & 
favorites  de  Ai.  R.  Nous  m  laijfons  la  déci* 
fion  aux  Connoiffeurs* 


Cz  L'E   S    P    R   I    T 

fuccombe  aux  mauvais  exemples  ;  tel 
rougir  d'être  modefte  ,  6c  devient  effron- 
té par  honte ,  &  cette  mauvaife  honte 
corrompt  plus  de  coeurs  honnêtes,  que 
les  mauvaifes  inclinations. La  crainte  du 
ridicule  domine  :  on  braveroit  plutôt 
cent  périls  qu'une  raillerie.  Qu'efî-ce 
que  cette  répugnance  qui  met  un  prix 
aux  railleries  de  gens  ,  dont  Te/lime  ne 
peut  en  voir  aucun  ? 

*  Il  y  a  des  objets  fi  odieux  qu'il  n'eft 
pas  même  permis  à  l'homme  d'honneur 
de  les  voir.  L'indignation  de  la  vertu  ne 
peut  fuporter  le  fpe&acle  du  vice.  Le 
Sage  obferve  le  défordre  public  qu'il 
ne  peut  arrêter  ,  il  l'obierve ,  &  montre 
fur  fon  vifage  attrifté  la  douleur  qu'il 
lui  caufe  ;  mais  quant  aux  défordres 
particuliers,  il  s'yopofe,  ou  en  détour- 
ne les  yeux,  de  peur  qu'ils  ne  s'auto- 
rifent  de  fa  préfence. 

*  Dans  l'abfence  ou  le  célibat ,  il  ne 
faut  point  à  l'honnête  homme  d^s  ref- 


se   Julie,  65 

Sources  dont  l'honnête  femme  n'a  pas  be- 
foin.  Les  deux  fexes  ne  font  pas  fur  ce 
point  de  natures  différentes. 

*  Si  vous  voulez  étudier  le  monde, 
fréquentez  les  gens  fenfés  y  qui  le  con- 
noiflent  par  une  longue  expérience  & 
de  paifibles  obfervations  ,  non  de  jeunes 
étourdis  ,  qui  n'en  voyent  que  la  fuper- 
iîcie,  &  des  ridicules  qu'ils  font  eux- 
mêmes, 

*  C'efi  dans  les  apartemens  dorés 
qu'un  Ecolier  va  prendre  les  airs  du 
monde  ;  mais  lé  Sage  en  aprend  les 
myftéres  dans  la  chaumière  du  pauvre. 
Oeft  là  qu'on  voit  fenfiblement  les 
x)bfcures  manoeuvres  du  vice.  C'eil  là 
qu'on  s'inftruit  par  quelques  iniquités 
fecrettes.  Le  puiffant  &  le  riche  arra- 
chent un  refle  de  pain  noir  à  l'oprimé 
qu'ils  feignent  de  plaindre  en  public. 

*  Ce  n'efl  pas  d'argent  feulement 
qu'ont  befoin  les  infortunés  ;  &  il  n'y  a 
que  les  pareffeux  de  bien  faire  qui  ne 
Sachent  faire  du  bien  que  la  bourfe  à  la 
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Tnain.  Les  confolations,  les  confeiU , 
les  foins ,  les  amis ,  la  protedion ,  font 
autant  de  reflburces  que  la  commiféra- 
tion  laifle  au  défaut  des  richefles ,  pour 
le  foulagement  de  l'indigent. 

*  Quiconque  veut  être  homme  en 
effet,  doit  lavoir redefcendre. L'huma- 
nité coule  comme  une  eau  pure  &  falu- 
taire,  &  va  fertilifer  les  lieux  bas  :  elle 
cherche  toujours  le  niveau  ,  elle  laifle 
à  fec  ces  roches  arides  qui  menacent  la 
campagne ,  &  ne  donnent  qu'une  ombre 
nuifible  ,  ou  des  éclats  pour  écrafer  leurs 
voifins. 

.  *  Comme  l'efprit  s'étrécit  à  mefure 
eue  l'ame  fe  corrompt ,  on  fent  bien-tôt 
au  contraire  ,  combien  l'exercice  des 
fublimes  vertus  élevé  &  nourrit  le  gé- 
nie ;  combien  un  tendre  intérêt  aux 
malheurs  d'autrui  fert  à  mieux  en  trou- 
ver la  fource  ,  &  à  nous  éloigner  en 
tous  fens  des  vices  qui  les  ont  produits. 
*  Le  parti  le  plus  honnête  eiï  tou- 
jours le  plus  fage.  Il  n'y  a  point  de 

routa 
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route  plus  fure  pour  aller  au  bonheur 
que  celle  de  la  vertu.  Si  l'on  y  par- 
vient ,  il  eil  plus  pur  ,  plus  folide  ,  <3c 
plus  doux  par  elle.  Si  on  le  manque  f 
elle  feule  peut  en  dédommager. 

*  En  aprenant  à  penler  à  un  objet 
aimable  ,  on  aprend  de  lui  à  être 
fenfible  ;  &  cette  éducation  vaut  bien 
Pautre.  Si  c'eilla  raifon  qui  fait  l'hom- 
me-, c'effc  le  fentiment  qui  le  conduit. 

*  Quand  le  bonheur  commun  de  deux 
perfonnes  qui  s'aiment  &  voudroient 
s'unir  devient  impoflible  ,  chercher  le 
fien  dans  celui  de  ce  qu'on  aime  ,  c'efl 
tout  ce  qui  reile  à  faire  à  l'amour  fans 
efpoir. 

*  Le  véritable  amour  a  cet  avantage 
auflî-bien  que  la  vertu ,  qu'il  dédom- 
mage de  tout  ce  qu'on  lui  facrifie  ,  & 
qu'on  jouit  en  quelque  forte  des  priva- 
tions qu'on  s'impofe ,  par  le  fentiment 
même  de  ce  qu'il  en  coûte  6c  du  motif 
qui  nous  y  porte. 

*  Si  l'amour  eil   le  plus  délicieux 
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fentiment  qui  puifîe  entrer  dans  le  cœur 
luimain  ,  tout  ce  qui  le  prolonge  &  le 
fixe  ,  même  au  prix  de  mille  douleurs  , 
efl  encore  un  bien. 

*  Si  l'ameur  efl  un  defîr  qui  s'irrite 
par  les  obïlacles ,  il  n'efl  pas  bon  qu'il 
foit  content  ,  il  vaut  mieux  qu'il  dure 
6c  foit  traverfé  ,  que  de  s'éteindre  au 
ieindesplaifirs. 

*  Le  plus  puiiïant  de  tous  les  obila- 
eles  à  la  durée  d'une  pafîîon ,  c'eil  de 
n'en  avoir  plus  à  vaincre.L'Univers  n'a  ja- 
mais vu  de  pafîîon  foutenir  cette  épreuve. 

*  On  n'eil  point  fans  plaifirs  quand 
on  aime  encore-  L'image  de  l'amour 
éteint  ,  effraye  plus  un  cœur  tendre 
que  celle  de  l'amour  malheureux  ;  & 
le  dégoût  de  ce  qu'on  poffede  efl:  un 
état  cent  fois  pire  que  le  regret  de  ce 

qu'on  a  perdu. 

*  On  ne  fauroit  nier  l'éxiiîence  de 
ces  attachemens  nés  de  la  première 
vue ,  &  fondés  fur  des  conformités  in- 
définiiTable$>.  Le  nombre  n'en  efl  que 
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trop  grand.  M.  Richard  fon  s'en  moque  ; 
mais  ilauroit  mieux  fait  d'enfeigner  à 
les  vaincre. 

*  L'amour  fenfuel  ne  peut  fe  pafTer 
de  la  poffeiîîon,  &  s'éteint  par  elle. 
Le  véritable  amour  ne  peut  fe  palier 
du  cœur  ,  &  dure  autant  que  les  ra~ 
ports  qui  l'ont  fait  naître.  Quand  ces 
raports  font  chimériques ,  il  dure  au 
moins  autant  que  l'illufion  qui  nous  les 
fait  imaginer. 

*  On  n'aime  point  fi  l'on  n'eil:  aimé; 
du  moins  on  n'aime  pas  long-tems.  Ces 
pallions  fans  retour,  qui  font ,  dit-on  > 
tant  de  malheureux  ,  ne  font  fondées 
que  fur  les  fens  ;  fi  quelques-unes  pé- 
nétrent jufqu'à  l'aine,  c'eftpar  des  ra- 
ports faux  ,  dont  on  efl  bien-tôt  dé- 
trompé. 

*  Il  n'efl  pas  fi  facile  qu'on  penfe  de 
renoncer  à  la  vertu.  Elle  tourmente 
îong-tems  ceux  qui  l'abandonnent,  & 
fes  charmes ,  qui  font  les  délices  des 
arrçes  pures,  font  le  premier  fuplice  du: 
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méchant ,  qui  les  aime  encore ,  &  n'en 
fauroit  plus  jouir. 

*  La  vertu  eft  fi  nécefTaire  à  nos 
cœurs ,  que  quand  on  a  une  fois  aban- 
donne la  véritable ,  on  s'en  fait  enfuite 
une  à  fa  mode,  &  Ton  y  tient  plus 
fortement ,  peut-être  parce  qu'elle  eil 
de  notre  choix. 

*  Il  eft  infenfé  de  chercher  dans  l'é- 
garement de-fon  cœur  un  repos  qu'on 
ne  trouve  que  dans  la  fageffe. 

*  Si  le  premier  défordre  efl  pénible 
&  lent  ,  tous  les  autres  font  prompts  & 
faciles.  Le  preilige  des  pafhons  fafeine 
la  raifon  ,  trompe  la  fageiTe .,  <3c  change 
la  nature ,  avant  qu'on  s'en  aperçoive* 
On  s'écarte  un  feul  moment  de  la  vie, 
on  fe  détourne  d'un  feul  pas  de  la  droite 
route;  auflî-tôt  une  pente  inévitable  nous 
entraînée^  nous  perd;on  tombe  enfin  dans 
le  gouffre,  &  on  fe  réveille  épouvanté  de 
fe  trouver  couvert  de  crimes ,  avec  un 
cœur  né  pour  la  vertu. 

*  Heureux  &  folidement  heureux  P 
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les  Epoux  que  le  devoir  &  l'honnêteté 
lie  !  tendres  amis ,  fans  brûler  de  ce  feu 
dévorant  qui  confume  l'âme,  ils  s'ai- 
ment d'un  fentiment  pur  &  doux  qui 
la  nourrit ,  que  la  fageife  autorife  ,  <3c 
que  la  raifon  dirige. 

*  La  Providence  éternelle  veille  fur 
la  moindre  des  œuvres  du  Créateur  : 
elle  fait  ramper  Finfe&e  &  rouler  les 
Cieux. 

*  L'Etre  dont  le  Ciel  efl  le  Trône 
foutient  ou  détruit,  quand  il  lui  plaît  , 
nos  propres  forces ,  la  liberté  qu'il 
rous  donne.  (*) 

*  Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  pas  tout- 
à-fait  fans  religion  :  mais  ils  fe  bornent 
à  une  religion  extérieure  &  maniérée  , 
qui ,  fans  toucher  le  cœur ,  rafTure  la 
confcience  ,  à  de  fimples  formules  :  ils 


(*)  11  feroit  difficile  de  dire  dans  quelle  Ecole 
de  Théologie  ou  de  Philofophie  cette  dècifion  eft 
puifée.  Elle  ejl  ajje^  obfcure  pour  avoir  befom 
dz  Commentaire* 
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croyent  éxa&cment  en  Dieu  à  certaines 

heures  pour  n'y  plus  penfer  le  refte  du 
tems.  Scrupuleusement  attaches  au  culte 
public ,  ils  n'en  lavent  rien  tirer  pour 
la  pratique  de  la  vie.  Ne  pouvant  ac- 
corder l'efprit  du  monde  avec  l'Evan- 
gile ,  ni  la  foi  avec  les  oeuvres ,  ils  pren- 
nent un  milieu  qui  contente  leur  vaine 
fagefle  ,  ils  ont  des  maximes  pour 
croire,  &  d'autres  pour  agir  :  ils  ou- 
blient dans  un  lieu  ce  qu'ils  avoient 
penfé  dans  l'autre  :  ils  font  dévots  à 
l'Eglife,  &  philofophes  au  logis.  Alors 
ils  ne  font  rien  nulle  part  :  leurs  prières 
ne  ibnt  que  des  mots  ,  leurs  raifonne- 
mens  des  fophifmes  ,  &ilsfuivent  pour 
toute  lumière  la  faufle  lueur  des  feux 
errans  qui  les  guident  pour  les  perdre. 
On  ne  fauroit  fe  paîfer  de  la  Reli- 
gion. En  vain  un  heureux  inilind  por- 
te au  bien  ,  une  paillon  violente  s'élève, 
elle  a  fa  racine  dans  le  même  inflind, 
que  fera- t-on  pour  la  détruire  ?  En  vain 
tire-t'on  de  la  confédération  de  Tordre 
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îa  beauté  de  la  vertu,  &  fa  bonté  de 
l'utilité  commune  :  que  fait  toup  cela 
contre  l'intérêt  particulier?  &  lequel 
au  fond  importe  le  plus  à  l'homme  , 
de  fon  bonheur  aux  dépens  du  refte  des 
hommes ,  ou  du  bonheur  des  autres  aux 
dépens  du  fien?  En  vain  la  crainte  de 
la  honte  ou  du  châtiment  empêche 
de  faire  du  mal  pour  fon  profit  :  il  n'y 
a  qu'à  faire  mal  en  fecret  :  la  vertu  n'a 
plus  rien  à  dire ,  &  l'on  punira  comme 
à  Sparte,  non  le  délit,  mais  la  mal- 
adrefTe.  En  vain  enfin  le  cara&ére  êc 
l'amour  du  beau  font  empreints  par  la 
nature  au  fond  de  l'ame  ,  la  régie  fub- 
fiftera  auflî  long-tems  qu'il  ne  feraooint 
défiguré  :  mais  comment  s'afiurer  de 
conferver  toujours  dans  fa  pureté  cette 
effigie  intérieure  qui  n'a  point  parmi  les 
res  fenfibles  de  modèle  auquel  on 
puifife  la  comparer  ?  Ne  fait-on  pas  que 
les  affedions  défordonnées  corrompent 
le  jugement  ainfi  que  la  volonté,  &  que 
la.  confeience  s'altère  &  fe  modifie  in- 
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fenfiblement  dans  chaque  fiécle ,  dans- 
chaque  peuple ,  dans  chaque  individu  , 
félon  l'inconftance  &  la  variété  des 
préjugés  ? 

*  Celui  qui  adore  l'Etre  éternel,  dé- 
truit d'un  fouffle  ces  fantômes  de  rai- 
fon  qui  n'ont  qu'une  vaine  aparence  ,  & 
fuient  comme  un  ombre  devant  l'im- 
mortelle vérité.  Rien  n'éxifte  que  par 
celui  qui  eft.  C'ell  lui  qui  donne  un 
but  à  la  juflice  ,  une  bafe  à  la  vertu  9 
un  prix  à  cette  courte  vie  employée  à 
lui  plaire  ;  c'eft  lui  qui  ne  celle  de  crier 
aux  coupables  que  leurs  crimes  feGrets 
ont  été  vus,  &  qui  fait  dire  au  jufte 
oublié  :  tes  vertus  ont  un  témoin.  C'eft 
lui ,  c'eft  fa  fubftance  inaltérable ,  qui 
efl  le  vrai  modèle  des  perfections  donc 
nous  portons  une  image  en  nous-mê- 
mes e  Nos  pallions  ont  beau  la  défigu- 
rer ,  tous  fes  traits  liés  à  FeiTence  in- 
finie fe  reprefente  toujours  à  la  raifon  , 
&  lui  fervent  à  rétablir  ce  que  Fimpof- 

ture  &  Ferreur  en  ont  altéré.  Tout  ce 

qu'on 
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qu'on  ne  peut  féparer  de  l'idée  de  cette 
effence  efl;  Dieu  :  tout  le  refle  eft  l'ou- 
vrage des  hommes.  (    ) 

*  C'eft  à  la  contemplation  de  ce  di- 
vin modèle  que  l'aine  s'épure  &  s'élè- 
ve ;  qu'elle  aprend  à  méprifer  Ces  incli- 
nations baffes ,  &  à  furmonter  fes  *ils 
penchans.  Un  cœur  pénétré  de  ces  fu- 
blimes vérités  fe  refiiîè  aux  petites  paf- 
f,  fions  des  hommes  ;  cette  grandeur  infi- 
nie le  dégoûte  de  leur  orgueil  ;  le  char- 
me de  la  méditation  l'arrache  aux  idées 
terreflres  ;  &  quand  l'Etre  immenfe 
dont  il  s'occupe  n'éxifteroit  pas,  il  fe- 
roit  encore  bon  qu'il  s'en  occupât  fans 
cefle ,  pour  être  plus  maître  de  lui-mê- 
me ,  plus  fort ,  plus  heureux ,  &  plus 
fage. 

*  Ce  n'efl  pas  feulement  l'intérêt  des 
Epoux ,  c'eil  la  caufe  commune  de  tous 


(  *  )  A  l *  exception  de  ce  qui  eji  fondé  fur  une 
Révélation  qui  a  des  carattérts  autentiques  dt 
Divinité* 
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les  hommes ,  que  la  pureté  du  maria- 
ge ne  foit  point  altérée.  Chaque  fois 
que  deux  Epoux  s'uniffent  par  un  nœud 
folemnel ,  il  intervient  un  engagement 
tacite  de  tout  le  genre-humain,  de  ref- 
peâer  ce  lien  facré  ,  d'honorer  en  eux 
l'union  conjugale  ;  &  c'eft  une  raifon 
très-forte  contre  les  mariages  clandef- 
tins  ,  qui  n'offrant  nul  figne  de  cette 
union  ,  expofent  des  cœurs  innocens  à 
brûler  d'un  flamme  adultère. 

*  Il  n'y  a  point  de  crime  que  ceux 
qui  croyent  Téxiftence  de  Dieu  &  l'im- 
mortalité de  Famé  puiflent  apeller  fe~ 
cret ,  puifque  tout  crime  a  pour  témoin 
le  premier  ofifenfé  ,  &  le  feul  vrai  Juge- 
Etrange  fecret  que  celui  qu'on  dérobe 
à  tous  les  yeux,  hors  ceux  à  qui  l'on  a 
plus  d'intérêt  à  le  cacher  ! 

*  Où  chercher  la  faine  raifon,  fi^ 
non ,  dans  celui  qui  en  efl  la  fource  ? 
&  que  penfer  de  ceux  qui  confacrent  à 
perdre  les  hommes  ce  flambeau  divin 
qu'il  leur  donna  pour  les  guider  ?  Dé- 
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fions-nous  d'une  Philofophie  en  paro- 
les ;  défions-nous  d'une  fauiïe  vertu  qui 
frape  toutes  les  vertus ,  &  s'aplique  à 
juflifier  tous  les  vices  pour  s'autorifer  à 
les  avoir  tous.  Le  meilleur  moyen  de 
trouver  ce  qui  efl  bien  ,  eft  de  le  cher- 
cher fincérement  ;  &  l'on  ne  peut  long- 
tems  le  chercher  ainfi  fans  remonter  à 
l'Auteur  de  tout  bien. 

*  N'eft-il  pas  bien  indigne  d'un  hom- 
me de  ne  pouvoir  jamais  s'accorder  avec 
lui-même ,  d'avoir  une  régie  pour  fes 
adions ,  une  autre  pour  fes  fentimens  , 
de  penfer  comme  s'il  étoit  fans  corps  p 
d'agir  comme  s'il  étoit  fans  ame ,  &  de 
ne  jamais  aproprier  à  foi  tout  entier  rien 
de  ce  qu'il  fait  en  toute  fa  vie  ? 

*  Un  incrédule  ,  d'ailleurs  heureu- 
fement  né,  fe  livre  aux  vertus  qu'il  ai- 
me :  il  fait  le  bien  par  goût,  &  non  par 
choix.  Si  tous  fes  defirs  font  droits  ,  il 
les  fuit  fans  contrainte  :  il  les  fuivroit 
de  même ,  s'ils  ne   Pétoient  pas  :  car 

pourquoi  fe  gêneroit-il  ?  Mais  celui  qu1 
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reconnoît  &  fert  le  père  commun  des 
hommes ,  fe  croit  une  plus  haute  def- 
tination  :  l'ardeur  de  la  remplir  anime 
fon  zèle,  &  fuivant  une  régie  plus  fûre 
que  fes  penchans ,  il  fait  faire  le  bien 
qui  lui  coûte ,  &  facrifier  les  defirs  de 
fon  cœur  à  la  loi  du  devoir. 

*  Une  ame  une  fois  corrompue ,  l'e/t 
pour  toujours  ,  &  ne  revient  plus  au 
bien  d'elle-même  :  à  moins  que  quel- 
que révolution  fubite  ,  quelque  bruf- 
que  changement  de  fortune  &  de  fitua- 
tion ,  ne  change  tout- à- coup  fes  rap- 
ports ,  &  par  un  violent  ébranlement , 
ne  l'aide  à  retrouver  une  bonne  affiette. 
Toutes  fes  habitudes  étant  rompues  , 
toutes  fes  pafîions  modifiées  dans  ce 
bouleverfement  général  ,  on  reprend 
quelquefois  fon  cara&ére  primitif,  & 
Ton  devient  comme  un  nouvel  être  ré- 
cemment forti  des  mains  de  la  Nature. 
Alors  le  fouvenir  de  fa  précédente  baf~ 
felfe  peut  fervir  de  préfervatif  contre 
une  rechute.  Hier  on  étoit  abjed  &  foi- 
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ble  ;  aujourd'hui  l'on  efl  fort  &  magna- 
nime. En  fe  contemplant  de  fi  près  dans 
deux  états  fi  différens  ,  on  en  fent 
mieux  le  prix  de  celui  où  l'on  eft  re- 
monté ,  &  l'on  en  devient  plus  attentif 
à  s'y  foutenir. 

*  Le  cœur  nous  trompe  en  mille  ma- 
nières ,  &  n'agit  que  par  un  principe 
toujours  fufped  ,  mais  la  raifon  n'a  d'au- 
tre fin  que  ce  qui  efl:  bien  :  {es  régies 
font  fûres ,  claires  ,  faciles  dans  la  con- 
duite de  la  vie  ;  &  jamais  elle  ne  s'éga- 
re que  dans  d'inutiles  fpéculations  qui 
ne  font  pas  faites  pour  elle. 

*  L'ordre  qu'un  Maître  fage  met 
dans  fa  rnaifon  efl  l'image  de  celui  qui 
régne  au  fond  de  .ion  ame  :  il  femble 
imiter  dans  un  petit  ménage  l'ordre  éta- 
bli dans  le  gouvernement  du  Monde* 
On  n'y  voit  y  ni  cette  inflexible  régula- 
rité qui  donne  plus  de  gêne  que  d'avan- 
ge ,  &  n'efi  fuportable  qu'à  celui  qui 
Timpofe  ,  ni  cette  confufion  mal  enten- 
due y  qui ,  pour  trop  avoir  ,  ôte  l'ufage 

G; 
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de  tout.  On  y  reconno  ît  toujours  la 
main  du  Maître ,  &  Ton  ne  la  fent  ja- 
mais ;  il  a  fi  bien  ordonné  le  premier 
arrangement  qu'en  fuite  tout  va  tout 
feul ,  &  qu'on  jouit  à  la  fois  de  la  ré- 
gie &  de  la  liberté. 

*  C'eft  une  erreur  de  croire  que  l'a- 
mour eft  néceffaire  pour  former  un  heu- 
reux mariage.  L'honnêteté,  la  vertu  , 
de  certaines  convenances ,  moins  de 
conditions  &  d'âges ,  que  de  caractères 
&  d'humeurs  >  fuffifent  entre  deux 
Epoux  :  ce  qui  n'empêche  point  qu'il 
ne  réfulte  de  cette  union  un  attache- 
ment très-tendre  ,  qui ,  pour  n'être  pas 
precifément  de  l'amour ,  n'en  eït  que 
plus  durable. 

-  -*  L'amour  eft  accompagné  d'une 
inquiétude  continuelle  de  jaloufie  ou  de 
privation  peu  convenable  au  mariage , 
qui  eft  un  état  de  jouiflance  &  de  paix. 
On  ne  s'époufe  point  pour  penfer  uni- 
quement l'un  à  l'autre  ,  mais  pour  rem- 
plir conjointement  les  devoirs  de  la  vie 
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civile  ,  gouverner  prudemment  fa  mai- 
fon ,  bien  élever  fes  enfans.  Les  Amans 
ne  voyent  jamais  qu'eux  ,  ne  s'occupent 
inceftamment  que  d'eux,  &  la  feule' 
chofe  qu'ils  fâchent  faire  ,  eflde  s'ai- 
mer. Ce  n'eft  pas  aflfez  pour  d  s  Epoux 
qui  ont  d'autres  foins  à  remplir. 

*  Il  n'y  a  point  de  pafîîon  qui  nous 
faife  une  fi  forte  illufion  que  l'amour. 
On  prend  fa  violence  pour  un  figne  de 
fa  durée  ;  le  cœur  furchargé  d'un  fen- 
timent  fi  doux  ,  l'étend  ,  pour  ainfi  di- 
re ,  fur  l'avenir  ;  &  tant  que  cet  amour 
dure  ,  on  croit  qu'il  ne  finira  point. 
Mais ,  au  contraire ,  c'efl  fon  ardeur 
même  qui  le  confume  ;  il  s'ufe  avec  la 
jeunelfe  ,  il  s'efface  avec  la  beauté ,  il 
s'éteint  fous  les  glaces  de  l'âge  ;  &  de- 
puis que  le  Monde  éxifte  ,  on  n'a  ja- 
mais vu  deux  Amans  en  cheveux  blancs 
foupirer  l'un  pour  l'autre. 

On  doit  donc  compter  qu'on  ceffe- 
ra  de  s'adorer  tôt  ou  tard ,  alors  l'idole 
qu'on  fervoit ,  détruite r  on  fe  voit  ré- 
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ciproquement  tels  qu'on  eft.  On  cher- 
che avec  étonnement  l'objet  qu'on  ai- 
me ;  ne  le  trouvant  plus  ,  on  fe  dépite 
contre  celui  qui  refle ,  &  fouvent  l'ima- 
gination le  défigure  autant  qu'elle  l'a- 
voit  paré.  Il  y  a  peu  de  gens ,  dit  la 
Hochefoucault  ,  qui  ne  foyent  honteux 
de  s'être  aimés,  quand  ils  ne  s'aiment 
plus. 

*  Combien  alors  il  eft  à  craindre 
que  l'ennui  ne  fuccéde  à  des  fentimens 
trop  vifs  ;  que  leur  déclin ,  fans  s'arrê- 
ter à  l'indifférence  ,  ne  paffe  jufqu'au 
dégoût  ;  qu'on  ne  fe  trouve  enfin  tout- 
à-fait  raflfafiés  l'un  de  l'autre ,  &  que 
pour  s'être  trop  aimés  Amans  ,  on  ne 
vienne  à  fe  haïr  Epoux. 

*  La  félicité  eft  la  fortune  du  Sage  > 
&  il  n'y  en  a  point  fans  vertu.  Mais  il 
faut  prendre  garde  que  ce  mot  de  ver- 
tu ,  trop  abftrait ,  n'ait  plus  d'éclat  que 
de  folidité  ,  &  ne  foit  un  nom  de  pa- 
rade qui  fert  plus  à  éblouir  les  autres 
qu'à  nous  contenter  nous-mêmes» 


*  Ce  n'eft  pas  aflez  que  la  vertu  foit 
la  bafe  de  la  conduite  ;  il  faut  établir 
cette  bafe  même  fur  un  fondement  iné- 
branlable. Autrement  on  eft  dans  le 
cas  de  ces  Indiens  qui  font  porter  le 
Monde  fur  un  grand  Eléphant ,  &  puis 
l'Eléphant  fur  une  Tortue  :  &  quand 
on  leur  demande  fur  quoi  porte  la  Tor- 
tue ,  ils  ne  favent  plus  que  dire. 

*  Quand  on  revient  entièrement  des 
erreurs  de  fa  jeuneffe  ,  le  retour  qu'el- 
les ont  produit  en  autorife  le  fouvenir  P 
&  Ton  peut  dire  avec  un  Ancien  ;  hé- 
las !  je  périffois  ,  fi  je  n'eulfe  péri. 

*  Que  font  ces  hommes  fenfuels  qui 
multiplient  (iindifcrettement  leurs  dou- 
leurs par  leurs  voluptés  ?  Ils  anéantif- 
fent ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  éxiftence , 
à  force  de  l'étendre  fur  la  terre  ,  ils 
agravent  le  poids  de  leurs  attache- 
mens  ;  ils  n'ont 'point  de  joui  (Tances  qui 
ne  leur  préparent  mille  privations  arrié- 
res :  plus  ils  fentent ,  &  plus  ils  fouf- 
frent  :  plus  ils  s'enfoncent  dans  la  vie, 
&plus  ils  font  malheureux. 


îi  L'  E  s  p  r  i  t 

Celui  qui  croit  Dieu  éxiftant ,  Pâme 
immortelle  ,  &  la  liberté  de  l'homme 
ne  fauroit  penfer  qu'un  être  intelligent 
reçoivent  un  corps  6c  foit  placé  fur  la 
terre  au  hazard  ,  feulement  pour  vivre , 
fouffrir ,  &  mourir.  Il  y  a  fans  doute  à 
la  vie  humaine  un  but  ,  une  fin ,  un  ob- 
jet moral. 

*  Si  l'envie  de  mourir  donnoit  le  droit 
de  s'ôter  la  vie,  ce  feroit  un  argument 
fort  commode  pour  les  fcélérats.  Il  n'y 
auroit  plus  de  forfaits  qu'ils  ne  juftifiaf- 
fent  par  la  tentation  de  les  commettre  , 
6c  dès  que  la  violence  de  la  pafîion  rem- 
porterait fur  l'horreur  du  crime,  dans 
le  defir  de  mal  faire,  ils  en  trouveroient 
aulîi  le  droit. 

*  Tu  veux  ceffer  de  vivre.  Mais  je 
voudrois  bien  favoir  fi  tu  as  commencé. 
Quoi  !  fus-tu  placé  fur  la  terre  pour  n'y 
rien  faire  ?  Le  Ciel  ne  t'impofe  -  t'il 
point  avec  la  vie  une  tâche  pour  la  rem- 
plir ?  Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le 
îbir ,  repofe-toi  le  refle  du  jour ,  tu  le 
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peux  ;  mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle 
réponfe  tiens-tu  prête  au  Juge  fuprême 
qui  te  demandera  compte  de  ton  tems. 
Malheureux  !  trouve-moi  ce  jufte  qui 
fe  vante  d'avoir  allez  vécu  ,  afin  que  j'a- 
prenne  de  lui  comment  il  faut  avoir  rem- 
pli la  vie  pour  être  en  droit  de  la  quit- 
ter. 

*  Tu  comptes  les  maux  de  l'huma- 
nité.Tu  ne  rougis  pas  d'épuifer  des  lieux 
communs  cent  fois  rebattus ,  &  tu  dis  : 
la  vie  eft  un  mal.  Mais  regarde  ,  cher- 
che dans  Tordre  des  chofes ,  fi  tu  y  trou- 
ves quelques  biens  qui  ne  foient  point 
mêlés  de  maux.  Eft-ce  donc  à  dire  qu'il 
n'y  ait  aucun  bien  dans  l'Univers  ?  & 
peux-tu  confondre  ce  qui  eft  mal  par 
fa  nature  avec  ce  qui  ne  fouflfre  le  mal 
que  par  accident  ?  La  vie  eft  un  mal 
pour  le  méchant  qui  profpére  ,  5c  un 
bien  pour  l'honnête  homme  infortuné  ; 
car  ce  n'eft  pas  une  modification  pafia- 
gère  ,  mais  fon  raport  avec  fon  objet  f 
ui  la  rend  bonne  ou  mauvaife. 
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*  Tut'ennuyes  de  vivre  ,  &  tu  dis  ;  la 
vie  e/t  un  mal.  Tôt  ou  tard  tu  leras 
confolé ,  &  tu  diras  ;  la  vie  efl  un  bien. 
Tu  diras  plus  vrai  >  fans  mieux  raifon- 
ner  :  car  rien  n'aura  changé  que  toi. 
Change  donc  dès  aujourd'hui  ;  &  puif- 
que  c'efi  dans  la  mauvaife  difpofition  de 
ton  ame  qu'eft  tout  le  mal ,  corrige  les 
affrétions  déréglées  r  &  ne  brûle  pas  la 
maifon  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la 
ranger. 

*  Celui  qui  fouflfre  f  doit  chercher  à 
ne  plus  fouffrir.  Mais  eft-il  befoin  de 
mourir  pour  cela  ?  Que  font  dix  ,  vingt , 
trente  ans  ,  pour  un  homme  immortel  ? 
La  peine  &  le  plailir  paflfent  comme 
une  ombre  ;  la  Vie  s'écoule  en  un  inf- 
tant  ,  elle  n'efi  rien  par  elle  -  même  , 
fon  prix  dépend  de  fon  emploi. 

*  Ne  dis  donc  plus  que  c'efi  un  mal 
pour  toi  de  vivre  ,  puifqu'il  dépend  de 
toi  feul  que  ce  foit  un  bien  ;  &  que  , 
fi  c'effc  un  mal  d'avoir  vécu ,  c'efl  une 
raifon  de  plus  pour  vivre  encore.  Ne  dis 
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pas  non  plus  qu'il  t'eft  permis  de  mou- 
rir ;  car  autant  vaudroit  dire  qu'il  t'eft 
permis  de  n'être  pas  homme  ,  qu'il  t'eft 
permis  de  te  révolter  contre  l'Auteur 
de  ton  être,&  de  tromper  ta  deftination. 

*  Ta  mort  ne  fait  de  mal  à  perfonne  ? 
Et  la  fociété  à  qui  tu  dois  ta  conver- 
fation,  tes  talens  ,  tes  lumières  ,  la  pa- 
trie à  laquelle  tu  apartiens ,  les  malheu- 
reux qui  ont  befoin  de  toi,  ne  leur  dois- 
tu  rien  ?  Eft-il  permis  de  renoncer  aux 
devoirs  d'homme  &  de  Citoyen  ? 

*  Le  Suicide  eft  une  mort  furtive  & 
honteufe.  C'eft  un  vol  fait  au  genre 
humain.  Avant  de  le  quitter ,  rends- 
lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  ne 
tiens  à  rien.  Je  fuis  inutile  au  monde. 
Phiîofophe  d'un  jour]  ignores -tu  que 
tu  ne  faurois  faire  un  pas  fur  la  terre  fans 
trouver  quelque  devoir  à  remplir,  & 
que  tout  homme  eft  utile  à  l'humanité 
par  cela  feul  qu'il  éxifte  ? 

Chaque  fois  que  tu  feras  tenté  de 
fortir  de  la  vie  ,  dis  en  toi-même  :  Que 
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jefajfe  encore  une  bonne  aÛïon  avant  qut 
de  mourir.  Puis  va  chercher  quelque  in- 
digent   à     fecourir  ,    quelque    infor- 
tuné  à    confoler  ,  quelque  oprimé  à 
défendre.  Si  cette  confie! érat ion  te  retient 
aujourd'hui ,  elle  te  retiendra  encore  de- 
main, après-demain  ,  toute  ta  vie.  Si 
q\\q  ne  te  retient  pas  ,  tu  n'es  qu'un  mé- 
chant. 

*  Il  faut  avoir  le  goût  de  la  vie  pour  en 
bien  remplir  les  devoirs.  Avec  trop 
d'indifférence  pour  toute  chofe  7  on  ne 
réuiîît  jamais  à  rien. 

*  Quand  de  grandes  affligions  ont 
bouleverfé  l'homme ,  la  raifon  feule  ne 
fauroit  lui  rendre  la  raifon.  Il  faut 
qu'une  multitude  d'objets  nouveaux  & 
frapans  lui  arrachent  une  partie  de  l'at- 
tention que  fon  cœur  ne  donne  qu'à 
ceux  qui  l'occupent.  Il  faut,  pour  le 
rendre  à  lui-même ,  qu'il  forte  d'au-  de- 
dans de  lui  ;  &  ce  n'efl  que  dans  l'agi- 
tation d'une  vie  a&ive  qu'il  peut  re- 
trouver le  repos. 
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*  A  mefure  qu  on  avance  en  âge  ,  tous 
les  fentimens  fe  concentrent^  On  perd 
tous  les  jours  quelque  chofe  de  ce  qui 
nous  fut  cher  ,  &  Ton  ne  le  remplace 
plus.  On  meurt  ainfi  par  degrés ,  jufqu'à 
ce  que  n'aimant  enfin  que  foi-même , 
on  ait  ceffé  de  fentir  &de  vivre  avant 
de  cefler  d'éxifter.  Mais  un  cœur  fen- 
fible  fe  défend  de  toute  fa  force  contre 
cette  mort  anticipée  ;  quand  le  froid 
commence  aux  extrémités  >  il  ralfemble 
autour  de  lui  toute  fa  chaleur  naturel- 
le ;  plus  il  perd ,  plus  il  s'attache  à  ce 
qui  lui  refle,  &  il  tient,  pour  ainfi 
dire ,  au  dernier  objet  par  les  liens  de 
tous  les  autres. 

*  La  communication  des  coeurs  im- 
prime à  la  trifteffe  je  ne  fais  quoi  de 
doux  &  de  touchant  que  n'a  pas  le  con- 
tentement. L'amitié  paroît  avoir  été  fpé- 
cialement  donnée  aux  malheureux  pour 
le  foulagement  de  leurs  maux  &lacon- 
folacion  de  leurs  peines. 

*  Tel  eft  le  droit  de  la  Guerre  parmi 
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les  peuples  favans ,  humains  ,  &  polis 
de  l'Europe  :  on  ne  fe  borne  pas  à  faire 
à  fon  ennemi  tout  le  mal  qu'on  peut  lui 
faire  à  pure  perte. 

*  Voici  le  cara&ére  d'un  peuple  cé- 
lèbre, (  les  Chinois.  )  Lettré,  lâche  , 
hypocrite ,  &  charlatan  ;  parlant  beau- 
coup fans  rien  dire,  plein  d'efprit ,  fans 
aucun  génie,  abondant  en  fignes  &  fté- 
rile  en  idées  ;  poli ,  complimenteur , 
adroit ,  fourbe  ,  &  fripon  ;  il  met  tous 
les  devoirs  en  étiquettes ,  toute  la  mo- 
rale en  fimagrées ,  &  ne  connoît  d'autre 
humanité  que  les  falutations  &  les  révé- 
rences. 

*  Le  premier  pas  vers  le  vice  eft  de 
mettre  du  myftére  aux  allions  innocen- 
tes, &  quiconque  aime  à  fe  cacher,  a  tôt 
ou  tard  raifon  de  fe  cacher.  Un  feui 
précepte  de  Morale  peut  tenir  lieu  de 
tous  les  autres  :  ne  fais  ni  ne  dis  jamais 
rien  que  tu  ne  veuilles  que  tout  le  mon- 
de voye  &  entende.  On  peut  regarder 
comme  le  plus  eftimable  des  hommes, 
ce  Romain  qui  vouloit  que  fa  mai  fon 
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frit  conftruite  de  manière  qu'on  vît  ce 
qui  s'y  faifoit. 

*  L'ufage  du  monde  &  l'expérience 
ôtent  le  ton  dogmatique  &  tranchant 
qu'on  prend  dans  le  Cabinet  ;  on  de- 
vient moins  propre  à  juger  les  hommes 
depuis  qu'on  en  a  beaucoup  obfervé  9 
moins  prelîë  d'établir  des  propofitions 
univerfelles  ,  depuis  qu'on  a  tant  vu 
d'exceptions.  En  général  l'amour  de  la 
vérité  guérit  de  l'efprit  de  fyftême  ;  on 
devient  moins  brillant  &  plus  raifonna- 
ble  ;.&  ceux  qui  nous  fréquentent,  s'in£ 
truifent  beaucoup  mieux  avec  nous ,  de- 
puis que  nous  ne  fommes  plus  fi  favans* 

*  Un  homme  '  fans  paflîon  ne  peut 
infpirer  d'averfion  à  perfonne. 

*  Les  épanchemens  de  l'amitié  fe  re- 
tiennent devant  un  témoin  quel  qu'il  foie. 
Il  y  a  mille  fecrets  que  trois  amis  doi- 
vent favoir  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  dire 
que  deux  à  deux. 

*  Tous  ces  fages  contemplatifs  qui 
ont  paflé  leur  vie  à  l'étude  du  cœur  hu^ 
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main,  en  favent  moins  fur  lcsfignescle 
l'amour,  que  la  plus  bornée  des  femmes 
fenfibles. 

*  Les  ufages  qu'on  nomme  du  bel  air, 
naiflent  &  partent  comme  un  éclair.  Le 
favoir  vivre  confïfte  à  fe  tenir  toujours 
au  guet ,  à  les  faifir  au  partage ,  à  les  af- 
fecter ,  &  à  montrer  qu'on  fait  celui  du 
jour  :  le  tout,  pour  être  fimple. 

*  La  douce  chofe ,  de  couler  fes  jours 
dans  le  fein  d'une  tranquille  amitié  ,  à 
l'abri  de  l'orage  des  pallions  impétueu- 
£es  !  Que  c'efl  un  fpe&acle  agréable  & 
touchant  que  celui  d\ine  maifon  fimple 
&  bien  réglée ,  où  régnent  l'ordre  ,  la 
paix ,  l'innocence;  où  Ton  voit  réuni  fans 
apareils ,  fans  éclat ,  tout  ce  qui  répond 
à  la  véritable  deftination  de  l'homme  ! 

*  Par-tout  où  l'on  fubftitue  l'utile  à 
l'agréable ,  l'agréable  y  gagne  prefque 
toujours, 

*  Tout  Tapareil  de  l'économie  ruf- 
tique  donne  au  Château  d'un  Gentil- 
homme un  air  champêtre  %  plus  vivant  «, 
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plus  animé,  plus  gai ,  je  ne  fai  quoi  qui 
fent  la  joie  &  le  bien-être,  qu'il  n'a  pas 
dans  l'état  d'une  morne  dignité. 

*  La  terre  produit  à  proportion  du 
nombre  des  bras  qui  la  cultivent  ;  mieux 
cultivée  ,  elle  rend  davantage  :  cette 
furabondance  de  production  donne  de 
quoi  la  cultiver  mieux  encore  ;  plus  on 
y  met  d'hommes  &  de  bétail,  plus  elle 
fournit  d'excédent  à  leur  entretien.  On 
ne  fait  où  peut  s'arrêter  cette  augmen- 
tation continuelle  &  réciproque  de  pro- 
duit &  de  cultivateurs 

*  Au  contraire,  lesjterreins  négligés 
perdent  leur  fertilité;  moins  un  pays  pro- 
duit d'hommes ,  moins  il  produit  de  den- 
rées. C'eflle  défaut  d'habitans  qui  l'em- 
pêche de  nourrir  le  peu  qu'il  en  a,  <3c 
dans  toute  contrée  qui  fe  dépeuple  ,  on 
doit  tôt  ou  tard  mourir  de  faim. 

*  Dans  le  choix  des  ouvriers  de  la  cam- 
pagne, qu'on  nomme  journaliers,  on 
fait  bien  de  préférer  toujours  ceux  du 
pays ,  &  les  voifins  aux  étrangers  &  aux 
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inconnus.  Si  Ton  perd  quelque  chofe  à 
ne  pas  prendre  les  plus  robuftes ,  on  le 
regagne  bien  par  l'affedion  que  cette 
préférence  infpire  à  ceux  qu'on  choifit  , 
par  l'avantage  de  les  avoir  toujours  au- 
tour de  foi ,  &  de  pouvoir  compter  fur 
eux  dans  tous  les  tems ,  quoiqu'on  ne 
les  paye  qu'une  partie  de  Tannée. 

*  Tous  les  moyens  d'émulation  qui 
paroiflent  difpendieux ,  employés  avec 
prudence  &  juflice ,  rendent  infenfible- 
ment  tous  ceux  qui  fervent  laborieux  y 
diligens,  &  raportent  enfin  plus  qu'ils 
ne  coûtent  ;  mais  comme  on  n'en  voit  le 
profit  qu'avec  de  la  confiance  &  du  tems, 
peu  de  gens  favent  &  veulent  s'en  fer- 
vir. 

C'eft  une  affaire  importante  que  le 
choix  des  domefliques.  On  ne  doit  pas 
les  regarder  feulement  comme  des  mer- 
cenaires dont  on  n'exige  qu'un  fer-vice* 
éxaâ  ,  mais  comme  des  membres  delà, 
famille  dont  le  mauvais  choix  efl  capa- 
ble de  Udéfolei.Unramaffis  de  canailles 
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ruine  le  maître  ,  corrompt  les    enfans 
dans  les  maifons  opulentes. 

*  La  première  cbofe  qu'on  doit  de- 
mander des  domeftiques,  efl  d'être  hon- 
nêtes gens  ,  la  féconde  d'aimer  leur 
Maître  7  la  troifîéme  de  le  fervir  à  ion 
gré  :  mais  pour  peu  qu'un  Maître  foie 
raifonnable,  &  un  domeilique  intel- 
ligent ,  la  troifîéme  fuit  toujours  les 
deux  autres, 

*  Formez  les  domefliques  comme 
•il  faut ,  &  jamais  ils  ne  vous  quitteront 
pour  en  aller  fervir  d'autres.  Si  vous  ne 
fongez  qu'à  vous  en  les  formant ,  en  vous 
quittant  ils  font  fort  bien  de  ne  fonger 
qu'à  eux;mais  occupez-vous  d'eux  unpeu 
davantage,  &  ils  vous  demeureront  atta- 
chés. Il  n'y  a  que  l'intention  qui  oblige  > 
&  celui  qui  profite  d'un  bien  que  je  ne 
veux  faire  qu'à  moi ,  ne  me  doit  aucune 
connoilfance* 

*  Des  Maîtres  humains  ne  négligent 
pas  des  devoirs  que  remplirent  par  of- 
tentation  beaucoup  de  Maîtres  fans  char 


94  L'E  s  p  r  i  t 

rite ,  &  n'abandonnent  pas  ceux  de  leurs 
gens  à  qui  les  infirmités  ou  la  vieillelfe 
otent  les  moyens  de  les  fervir. 

*  Nul  ne  remplit  bien  fon  devoir  s'il 
ne  l'aime  ;  &  il  n'y  eut  jamais  que  des 
gens  d'honneur  qui  furent  aimer  leur 
devoir. 

*  Le  commerce  continuel  des  deux 
fexes  ne  réfulte  point  de  l'union  con- 
jugale. La  femme  &  le  mari  font  bien 
defiinés  à  vivre  enfemble  ,  mais  non 
pas  de  la  même  manière  ;  ils  doivent 
agir  de  concert  fans  faire  les  mêmes 
chofes.  La  vie  qui  charmeroit  l'un  fe- 
roit  infuportable  à  l'autre  :  les  inclina- 
tions que  leur  donne  la  nature ,  font 
aufïï  diverfes  que  les  fondions  qu'elle 
leur  impofe  :  leurs  amufemens  ne  diffé- 
rent pas  moins  que  leurs  devoirs  :  en  un 
mot  tous  deux  courent  au  bonheur  par 
des  chemins  différens  ,  &  ce  partage 
de  travaux  &  de  foins  eft  le  plus  fort 
lien  de  leur  union. 

*  Dans  la  république  on  retient  les 
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Citoyens  par  des  mœurs  ,  des  princi- 
pes ,  de  la  vertu  ;  mais  comment  con- 
tenir des  domefliques  ,  des  mercenai- 
res ,  que  par  la  contrainte  ,  par  la  gêne  ? 
Tout  l'art  du  Maître  eft  de  cacher  cet- 
te gêne  fous  le  voile  du  plaifir  ou  de  Pin- 
térêt  ;  enforte  qu'ils  penfent  vouloir  tout 
ce  qu'ils  font  obligés  de  faire. 

*  Des  Maîtres  intelligens  &  bien  in- 
tentionnés peuvent  former  à  la  fois  dans 
les  mêmes  hommes  de  bons  domefli- 
ques pour  le  fervice  de  leur  perfonne  , 
de  bons  payfans  pour  cultiver  leurs  ter- 
res ,  de  bons  foldats  pour  la  défenfe  de 
la  Patrie ,  &  des  gens  de  bien  pour  tous 
les  états  où  la  fortune  peut  les  apeller. 

La  pure  Morale  eft  fi  chargée  de  de- 
voirs févéres  ,  que  Ci  on  la  furcharge 
encore  de  formes  indifférentes  ,  c'eit 
prefque  toujours  aux  dépens  de  l'effen- 
tiel.  C'eïl  le  cas  de  la  plupart  des  moi- 
nes ,  qui ,  fournis  à  mille  régies  inutiles 
ne  favent  ce  que  c'effc  qu'honneur  & 
vertu  * 
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*  Il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  danier 
qu'à  chanter  ;  chacun  de  ces  amufemens 
efî  égalementuneinfpiration  delà  natui  c. 

*  Il  ne  peut  y  avoir  de  crime  de  s'é- 
gayer en  commun  par  une  récréation 
innocente  &  honnête.  Au  contraire,  tou- 
tes les  fois  qu'il  y  a  concours  de  deux 
fexes  ,  tout  divertiflement  public  de- 
vient innocent,  par  cela  même  qu'il 
eil  public ,  au  lieu  que  l'occupation  la 
plus  louable  eft  fufpe&e  dans  le  tête  à 
tête.  (*). 

*  Ce  font  moins  les  familiarités  des 
Maîtres  que  leurs  défauts  qui  les  font 
méprifer  chez  eux.  L'infolence  des  do- 
meftiques  annonce  plutôt  un  Maître  vi- 
cieux que  foible.  Rien  ne  leur  donne 

autant 

(*)  Voici  encore  une  thefe  de  M.  R.  quila 
traitée  plus  au  long  dans  fa  Lettre  à  M.  d  A- 
lembert.  Les  Bals  publics  ri  ont  pas  autant  dya~ 
vantages  &  ne  font  pas  aujji  èxemts  d" inconvé- 
nient que  le  prétend  leur  A polo gifle.  Mais  il 
faudroit  plus  de  place  que  nous  rien  avons  ici 
pour  calculer  Us  uns  &  les  autreu* 

r 
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autant  d'audace  que  la  connoiiïance  de 
ces  vices ,  &  tous  ceux  qu'ils  découvrent 
en  lui  font  à  leurs  yeux  autant  de  dif- 
penfes  d'obéir  à  un  homme  qu'ils  ne 
fauroient  plus  refpe&er. 

*  Les  valets  imitent  les  Maîtres  f  Se 
leSf  imitant  groffiérement  ,  ils  rendent 
fci>fibles  dans  leur  conduite  les  défauts 
que  le  vernis  de  l'éducation  cache  mieux 
dans  les  autres* 

*  On  a  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
Héros  pour  fon  valet  de  chambre  ;  cela 
peut  être  :  mais  l'homme  jufte  a  l'e£- 
time  de  fon  valet  ;  ce  qui  montre  afTez 
que  l'Héroïfme  n'a  qu'une  vaine  apa- 
rence ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  folide  que 
la  vertu. 

*  La  fervitude  eil  fî  peu  naturelle  à 
l'homme ,  qu'elle  ne  fauroit  éxifter  fans 
quelque  mécontentement.  C'eil  bon  fi- 
gne  quand  il  fe  borne  à  ce  que  chacun 
voudrait  être  le  premier  en  faveur  $ 
comme  il  croit  l'être  en  attachement  0 
quand  c'efl-là  Tunique  plainte  des  do* 
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meïliques ,  6c  leur  plus  grande  injus- 
tice. 

*  Il  eft  impofTible  à  un  {Maître  qui 
a  vingt  domeftiques  de  venir  jamais  à 
bout  de  favoir  s'il  y  a  parmi  eux  un 
honnête  homme  ,  &  de  ne  pas  prendre 
pour  tel  le  plus  méchant  fripon  de  tous. 
Cela  feul  dégoûterait  d'être  du  nombre 

des  riches.  Un  des  plus  doux  plaifirs  de 
la  vie  ,  le  plaifir  de  la  confiance  ,  efl 
perdu  pour  eux.  Ils  achètent  bien  cher 
tout  leur-or. 

*  C'efl:  une  grande  erreur  dans  l'éco- 
nomie domeftique  ,  ainfï  que  dans  la 
vie  civile  ,  de  vouloir  combattre  un  vice 
par  un  autre  ,  ou  former  entr'eux  une 
forte  d'équilibre  ,  comme  fi  ce  qui  fape 
les  fondemens  de  l'ordre  pouvoir  jamais 
fervir  à  l'établir.  On  ne  fait  par  cette 
mauvaife  police  que  réunir  tous  les  in- 
convéniens.  Les  vices  tolérés  dans  une 
maifon  n'y  régnent  pas  feuls  ;  laiflez-en 
germer  un ,  mille  viendront  à  fa  fuite* 

*  Dans  une  maifon  o,ù  le  Maître  e# 
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fincérement  chéri  &  refpe&é ,  tous  les 
dome/tiques  fe  regardant  comme  léfés 
pat  des  pertes  qui  le  laifleroient  moins 
en  état  de  récompenfer  un  bon  fervi- 
teur ,  font  également  incapables  de  fouf» 
frir  en  filence  le  tort  que  l'un  d  eux  vou-* 
droit  lui  faire.  C'efl  une  police  bien  fu- 
blxme  que  celle  qui  fait  transformer  ainfî 
le  vil  métier  d'accufateur  en  une  fondion 
de  zèle ,  d'intégrité ,  de  courage  ,  auflî 
noble  r  ou  du  moins  auffi  louable  qu'elle 
l'étoit  chez  les   Romains. 

Le  précepte  de  couvrir  les  fautes  de 
fon  prochain  ne  fe  raporte  qu'à  celles 
qui  ne  font  de  tort  à  perfonne  ;  une  in- 
juftice  qu'on  voit  ,  qu'on  tait  &  qui 
blefle  un  tiers  ,  on  la  commet  foi-mê- 
me ;  &  comme  ce  n'efl  que  le  fenti- 
ment  de  nos  propres  défauts  qui  nous 
oblige  à  pardonner  ceux  d'autrui ,  nul 
n'aime  à  tolérer  les  fripons  ,  s'il  n'eft 
fripon  lui-même*  Ces  principes ,  vrais 
en  général  d'homme  à  homme,  font  bien 
plus  rigoureux  encore  dans  la  relation 

i* 
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étroite  du   ferviteur  au   Maître. 

*  Richelïe  ne  fait  pas  riche ,  dit  le 
Roman  de  laRofe.  Les  biens  d'un  homme 
ne  font  point  dans  fes  coffres ,  mais  dans 
l'ufage  de  ce  qu'il  en  tire  ;  car  on  ne-s'a- 
proprie  les  chofes  qu'on  polféde  que  par 
leur  emploi  ,  &  les  abus  font  toujours 
plus  inépuifables  que  les  richeffes  :  ce 
qui  fait  qu'on  ne  jouit  pas  à  proportion 
de  fa  dépenfe  ,  mais  à  proportion  qu'on 
la  fait  mieux  ordonner. 

*  Un  fou  peut  jetter  des  lingots  d'or 
dans  la  mer ,  &  dire  qu'il  en  a  joui  : 
mais  quelle  comparaifon  entre  cette  ex- 
travagante jouiffance  ,  &  celle  qu'un 
homme  fage  eût  fû  tirer  d'une  moindre 
fomme  4.  L'ordre  &  la  régie  qui  multi- 
plient &  perpétuent  l'ufage  des  biens  % 
peuvent  feuls  transformer  le  plaifir  en 

bonheur. 

*  Toute  maifon  bien  ordonnée  eft  l'i- 
mage de  fon  Maître.  Les  lambris  do- 
ré* y  le  luxe  &  la  magnificence  ,  n'an- 
ttoncent  que  la  vanité  de  celui  qui  les 
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étale  ;  au  lieu  que" par-tout  où  vous  ver- 
rez régner  la  régie  fans  triftefîé ,  la  paix 
fans  efclavage ,  l'abondance  fans  profu- 
fion ,  dites  ayec  confiance  :  c'efl  un  être 
heureux  qui  commande  ici. 

*  Le  figne  le  plus  allure  du  vrai  con- 
tentement d'efprit  efl  la  vie  retirée  & 
domeftique.  Ceux  qui  vont  fans  ceffe 
chercher  leur  bonheur  chez  autrui  ne 
Font  point  chez  eux-mêmes.  Un  père  de 
famille  qui  fe  plaît  dans  fa  maifon  a  pour 
prix  des  foins  continuels  qu'il  s'y  don- 
ne ,  la  continuelle  jouifTance  des  plus 
doux  fentimens  de  la  nature.  Seul  entre 
tous  les  mortels ,  il  eH  maître  de  fa  pro- 
pre félicité  ,  parce  qu'il  eft  heureux 
comme  Dieu  même ,  fans  rien  defirer 
de  plus  que  ce  dont  il  jouit.  Comme  cet 
Etre  immenfe  ,  il  ne  fonge  pas  à  ampli- 
fier fes  pofTeffions ,  mais  à  les  rendre 
véritablement  fiennes  par  les  relations 
les  plus  parfaites  &  la  diredion  la  mieux 
entendue  :  s'il  ne  s'enrichit  pas  de  nou- 
velles acquifitions  9  il  s'enrichit  en  po£- 
fcdant  mieux  ce  qu'il  a.  I  3 


SÔ2  L*    E    S    F   R    I    T 

Il  eft  des  devoirs  (impies  &  fublimes 
qu'il  n'apartient  qu'à  peu  de  gens  d'ai- 
mer &  de  remplir. 

Il  n'y  a  qu'un  homme  de  bien  qui  fâ- 
che l'art  d'en  former  d'autres.  Un  hypo- 
pocrite  a  beau  vouloir  prendre  le  ton  de 
la  vertu ,  il  n'en  peut  infpirer  le  goût  à 
perfonne  ;  &  s'il  favoit  la  rendre  aima- 
ble, il  l'aimeroit  lui-même. 

Que  ceux  qui  nous  exhortent  à  faire 
ce  qu'ils  difent  &  non  ce  qu'ils  font  , 
difent  une  grande  abfurdité  !  Qui  ne  fait 
pas  ce  qu'il  dit  ,  ne  le  dit  jamais  bien  ; 
car  le  langage  du  cœur  qui  touche  & 
perfuade  y  manque. 

*  Les  occupations  utiles  ne  doivent  pas 
fe  borner  aux  foins  qui  donnent  du  profit  ; 
elles  comprennent  encore  tout  amufe- 
ment  innocent  &  (impie  qui  nourrit  le 
goût  de  la  retraite ,  du  travail ,  de  la 
modération ,  &  conferve  à  celui  qui  s'y 
livre  une  ame  faine  ,  un  cœui  libre  du 
trouble  des  pallions.  Si  l'indolente  oifi- 
veté  n'engendre  que  latrifteiTe  &  l'err 
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nui ,  le  charme  des  doux  loifîrs  eft  le 
fruit  d'une  vie  îaborieufe.  On  ne  tra- 
vaille que  pour  jouir  :  cette  alternative 
de  peine  &  de  jouifTance  eft  notre  véri- 
table vocation.  Le  repos  qui  fert  de 
délaffement  aux  travaux  paffés  &  d'en- 
couragement àj  d'autres  ,  n'eft  pas  moins 
néceffaire  à  l'homme  que  le  travail  mê- 
me. 

*  La  nature  femble  vouloir  dérober 
aux  yeux  des  hommes  fes  vrais  attraits  , 
auxquels  ils  font  trop  peu  fenfibles  ,  êi 
qu'ils  défigurent  quand  ils  ibnt  à  leur 
portée  :  elle  fuit  les  lieux  fréquentés  ; 
c'eft  au  fommet  des  montagnes ,  au  fond 
des  forêts ,  dans  des  Ifles  defertes ,  qu'el- 
le étale  fes  charmes  les  plus  touchans. 
Ceux  qui  l'aiment ,  &  ne  peuvent  l'al- 
ler chercher  fi  loin  ,  font  réduits  à  lui 
faire  violence ,  à  la  forcer  en  quelque 
forte  à  venir  habiter  avec  eux  ;  &  cela 
ne  peut  fe   faire  fans  un  peu  d'illufion. 

*  Dans  ces  terreins  11  vaftes  &  fx  ri- 
chement ornés  }  on  ne  voit  que  la  vani* 

U 
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té  du  propriétaire  &  de  l'artifte  ,  qui 
toujours  empreiïes  d'étaler  ,  l'un  fa  ri- 
cheffe  ,  l'autre  fon  talent ,  préparent  à 
grands  frais  de  l'ennui  à  quiconque  vou- 
dra jouir  de  leur  ouvrage.  Un  faux  goût 
de  grandeur  qui  n'efl  point  fait  pour 
l'homme,  empoifonne  fesplaifirs.  L'air 
grand  efl  toujours  trifle  ;  il  fait  fonger 
aux  miféres  de  celui  qui  enl'afFe£lant  fe 
perd  comme  un  ciron  dans  fes  immen- 
fes  pofle (fions  • 

*  Que  dire  de  ces  petits  Curieux  > 
de  ces  petits  Fleuriftes  ,  qui  fe  pâment 
à  l'afpeâ  d'une  Renoncule ,  &  fe  prof- 
ternent  devant  des  Tulipes  ?  Qu'efl-ce 
que  la  valeur  d'une  patte  ou  d'un  oi- 
gnon qu'un  infe&e  ronge  ou  détruit 
peut-être  au  moment  qu'on  le  mar- 
chande ,  ou  d'une  fleur  précieufe  à  mi- 
di ,  &  flétrie  avant  que  le  Soleil  foit 
couché  ?  Qu'eft-ce  qu'une  beauté  con- 
ventionnelle ,  qui  n'efl  fenfible  qu'aux 
yeux  des  curieux,  &  qui  n'efl  beauté 
que  parce  qu'il  leur .  plaît  qu'elle   le 
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foit  ?  Le  tems  peut  venir  qu'on  cher- 
chera dans  les  fleurs  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  cherche  aujourd'hui ,  & 
avec  autant  de  raifon* 

*  L'erreur  des  prétendus  gens  de 
goût  eil  de  vouloir  de  l'art  par-tout  , 
&  de  n'être  jamais  contens  que  l'art  ne 
paroiiïe  ;  au  lieu  que  c'eft  à  le  cacher 
que  confîfte  le  véritable  goût  :  fur-tout 
quand  il  eïl  queilion  des  ouvrages  de 
la  Nature. 

*  Le  goût  des  points  de  vue  &  des 
lointains  vient  du  penchant  qu'ont  la 
plupart  des  hommes  à  ne  fe  plaire  qu'où 
ils  ne  font  pas.  Ils*  font  toujours  avi- 
des de  ce  qui  eft  loin  d'eux  ;  l' Artifle 
qui  ne  fait  pas  les  rendre  affez  con- 
tens de  ce  qui  les  entoure ,  fe  donne 
cette  reffource  pour  les  amufer.  (  *  }  ï 


(*)  Cette  cenfureparoît  outrée.  Les perfpec- 
tives  6»  les  lointains  ont  une  beauté  réelle  ;  & 
s'il  faloit  chercher  un  fondement  moral  au 
plaijir  qui  en  réfulte ,  ne  [erôit-il  pas  plutôt 
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*  Il  faudroit  que  les  amufemens  des 
hommes  euflent  toujours  un  air  facile 
qui  ne  fît  point  fonger  à  leur  foibleffe  ; 
Se  qu'en  admirant  les  merveilles  raf- 
iemblées  dans  un  lieu  ,  par  exemple  , 
celles  du  Parc  célèbre  de  Milord  Cob- 
ham  I  Stovv  ,  on  n'eût  point  l'imagina- 
tion fatiguée  des  fommes  &  des  travaux 
qu'elles  ont  coûté. 

*  Il  y  a  dans  la  méditation  des  pen- 
fées  honnêtes  ,  une  forte  de  bien-être 
que  les  méchans  n'ont  jamais  connu.  Si 
Ton  y  fongeoit  fans  prévention ,  quel 
autre  plaifir  pourroit-on  égaler  à  ce- 
lui-là ? 

*  La  jouiflanee  de  la  vertu  efl  toute 
intérieure ,  &  ne  s'aperçoit  que  par  ce- 
lui qui  la  fent  :  mais  tous  les  avanta- 
ges du  vice  frapent  les  yeux  d'autrui  f 
Se  il  n'y  a  que  celui  qui  les  a  qui  fâche 


dans  Vaverjlon  pour  la  gêne  &  dans  V amour 
de  la  liberté?  On  eft  d'autant  plus  àfonaife 
quon  ejl  ou  quonfe  croit  moins  refferré. 
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ce  qu'ils  lui  coûtent.  Cefl  peut-être 
là  la  clef  des  faux  jugemens  des  hom- 
mes fur  les  avantages   du  vice  &  fur 

ceux  de  la  vertu. 

*  Les  Courtifans  &  les  Valets  font 
deux  ordres  d'hommes  moins  différens 
en  effet  qu'en  aparence  ,  peu   dignes 
d'être  étudiés ,   &  fi  faciles  à  connoî- 
tre  qu'on  s'en  ennuyé  au  premier  regard. 
*  L'intérêt  n'efl  pas  le  feul  mobile 
des  adions  humaines  ;  &  parmi  tant  de 
préjugés ,  s'il  en  efl  qui  auffi  combat- 
tent la  vertu ,  il  en  efl  auffi  qui  la  fa- 
vorifent.  Le  caradére  général  de  l'hom- 
me efl  un  amour-propre  9   indifférent 
par  lui-même ,  bon  ou  mauvais  par  les 
accidens  qui  le  modifient ,  &  qui  dé- 
pendent  des  coutumes ,  des  loix  ,  des 
rangs  ,  de   la  fortune,  &  de  toute  la 
police  humaine. 

*  On  ne  voit  rien  quand  on  fe  con- 
tente de  regarder  ;  il  faut  agir  foi-mê- 
me pour  voir  agir  les  hommes ,  &  fe 
faire  a&eur  pour  être  fpeftateur.  Avec 
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la  vcrkable  connoiflance  des  hommes  ^ 
dont  Toifive  philofophie  ne  donne  que 
Taparence ,  on  trouve  un  autre  avan- 
tage dans  cette  conduite  ;  c'efl  d'aigui- 
fer  par  une  vie  adive  rameur  de  Tor- 
dre qu'on  a  reçu  de  la  nature  ,  &  de 
prendre  un  nouveau  goût  pour  le  bien 
par  le  plaifir  d'y  contribuer. 

*  Comment  réprimer  la  pafïîon  mê- 
me la  plus  foible  >  quand  elle  efl  fans 
contrepoids  ?  Voilà  l'inconvénient  des 
cara&éres  froids  &  tranquilles.  Tout 
va  bien  tant  que  leur  froideur  les  ga- 
rantit des  tentations  ;  mais ,  s'il  en  fur- 
vient  une  qui  les  atteigne  ,  ils  font 
auffi-tôt  vaincus  qu'attaqués  ;  &  la  rai- 
fon  qui  gouverne  tandis  qu'elle  eft  feu- 
le ,  n'a  jamais  de  force  pour  réfifter  au 
moindre  effort. 

*  Il  n'y  a  que  des  âmes  de  feu  qui 
fâchent  combattre  &  vaincre.  La  froi- 
de railbn  n'a  jamais  rien  fait  d'ilîuftre  ; 
&  l'on  ne  triomphe  des  pallions  qu'en 
les  opofant  l'une  à  l'autre.  Quand  celle 
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4ç  la  vertu  vient  à  s'élever ,  elle  domi- 
ne feule  &  tient  tout  en  équilibre.  Voi- 
là comment  fe  forme  le  vrai  Sage,  qui 
n'eft  pas  plus  qu'un  autre  à  l'abri  des 
pafîions ,  mais  qui  fait  les  vaincre  par 
elles-mêmes  ,  comme  un  Pilote  fait 
foute  par  les  mauvais  vents. 

*  La  modeftie  extrême  a  fes  dan- 
gers ,  ainfi  que  l'orgueil.  Comme  une 
témérité  qui  nous  porte  au-delà  de  nos 
forces  les  rendimpuiflantes,  un  effroi  qui 
nous  empêche  d'y  compter  les  rend  inu- 
tiles. La  véritable  prudence  confïfte  à 
les  bien  connoître  ,  &  à  s'y  tenir. 

*  Les  grands  combats  ne  font  qu'ir- 
riter les  grandes  pafîions  ;  &  fi  les  vio- 
lens  efforts  exercent  l'ame ,  ils  lui  coû- 
tent des  tourmens  dont  la  durée  efl  ca- 
pable de  l'abattre. 

*  Le  crime  commence  toujours  par 
l'orgueil  qui  fait  méprifer  la  tentation  : 
&  braver  des  périls  ou  l'on  a  fuccombé  f 
c'efl  vouloir  fuccomber  encore. 

*  Le  poids  d'une  ancienne  faute  eii 
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un  fardeau  qu'il  faut  porter  toute  fa  vie. 
*  On  ne  fe  déguife  pas  plus  fes  ver- 
tus que  fes  vices.  C'eil  donc  une  ver- 
tu dangereufe   que   celle  qui  ne  fait 
qu'animer  l'amour-propre  en  le  concen- 
trant. La  noble  franchife  des  âmes  droi- 
tes eil  préférable  à  l'orgueil  des  hum- 
bles. S'il  faut  de  la  tempérance  dans  la 
fageife  ,  il  en  faut  aufïï  dans  les  précau- 
tions qu'elle  infpire  ;  de  peur  que  des 
ioins  ignominieux  àlavertun'aviliffenÊ 
l'ame ,  &  n'y  réalifent  un  danger  chi- 
mérique à  force  de  nous  en  allarmer. 

Ce  qui  fépare  les  deux  fexes ,  c'eil 
la  Nature  elle-même  qui  leur  prefcrk 
des  occupations  différentes  ;  c'eil  cette 
douce  &  timide  modeilie,  qui,  fans 
fonger  précifément  à  la  chafteté,  en  eil 
la  plus  fûre  gardienne  ;  c'eil  cette  ré- 
ferve  attentive  &  piquante ,  qui ,  nour- 
rilfant  à  la  fois  dans  le  cœur  des  hom- 
mes &  les  defirs  6c  le  refpeft,  fert> 
pour  ainfi  dire  ,  de  coquetterie  à  la 
vertu. 
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*  Les  femmes  les  plus  honnêtes  con- 
fervent  en  général  le  plus  d'afcendant 
fur  leurs  maris  ;  parce  qu'à  l'aide  d'une 
fage  &  difcréte  réferve ,  fans  caprice  <$e 
fans  refus ,  elles  favent ,  au  fein  de  l'u- 
nion la  plus  tendre  ,  les  maintenir  à  une 
certaine  diftance  ,  &  les  empêchent  de 
fe  jamais  raflafier  d'elles ♦ 

Dans  le  grand  monde  la  vertu  n'efl 
rien  ;  tout  n'eft  que  vaine  aparence  :  les 
crimes  s'effacent  par  la  difficulté  de  les 
prouver  ,  &  la  preuve  même  eft  ridicule 
contre  l'ufage  qui  les  autorife. 

*  Quiconque  eft  fenfible  à  la  honte  , 
ne  fait  point  braver  l'infamie. 

*  Il  y  a  des  tentations  déshonorantes 
qui  n'aprocheront  jamais  d'une  ame  hon- 
nête ;  il  eft  même  honteux  de  les  vain- 
cre ,  &  fe  précautionner  contre  elles  eft 
moins  s'humilier  que  s'avilir. 

*  Une  ame  franche  &  incapable  de 
mauvaife  foi  a  contre  le  vice  bien  des 
reffources  qui  manqueront  toujours  aux 
autres. 
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*  Rien  n'efl;  méprifable  de  ce  qui 
tend  à  garder  la  pureté  ;  &  ce  font  les 
petites  précautions  qui  confervent  les 
grandes  vertus. 

*  Le  refpe&able  état  de  Précepteur 
exige  tant  de  talens,  qu'on  ne  fauroic 
payer  tant  de  vertus  qui  ne  font  point 
à  prix  ,  qu'il  eft  inutile  d'en  chercher 
un  avec  de  l'argent.  Il  n'y  a  qu'un  hom- 
me de  génie  en  qui  l'on  puifle  efpérer 
de  trouver  les  lumières  d'un  Maître  ;  il 
n'y  a  qu'un  ami  très-tendre  à  qui  fon 
cœur  puifle  infpirer  le  zèle  d'un  père  : 
&  le  génie  n'efl  guère  à  vendre  ,  enco- 
re moins  l'attachement. 

*  Vous  êtes  bien  folles ,  vous  autres 
femmes  ,  de  vouloir  donner  de  la  confif- 
tance  à  un  fentiment  auffi  frivole  & 
aufïï  paflager  que  l'amour.  Tout  change 
dans  la  nature  ,  tout  efl  dans  un  flux  con- 
tinuel, &vous  voulez  infpirer  des  feux 
conftans  !  Et  de  quel  droit  prétendez- 
vous  être  aimée  aujourd'hui  parce  que 

vous  Tétiez  hier  ?  Gardez  donc  le  mê- 
me 
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me  vifage  ,  le  même  âge  ,  le  même 
humeur  ;  foyez  toujours  la  même  ,  & 
l'on  vous  aimera  toujours  iï  l'on  peut. 
Mais  changer  fans  cette ,  &  vouloir  tou- 
jours qu'on  vous  aime ,  c'efl  vouloir  qu'à 
chaque  infiant  on  ceffe  de  vous  aimer  ;  ce 
n'eft  pas  chercher  des  cœurs  conflans  , 
e'eft  en  chercher  d'auffî  changeans  que 
vous. 

*  On  mène  un  Courfier  ombrageux  à 
l'objet  qui  l'effraye ,  afin  qu'il  n'en  foie 
plus  effrayé.  C'efl  ainfi  qu'il  en  faut  ufer 
avec  ces  jeunes  gens  dont  l'imagination 
brûle  encore  quand  leur  cœur  eil  déjà 
refroidi  ,  &  leur  offre  dans  l'éloigné- 
ment  des  monflres  qui  difparoiffent  à 
leur  aproche. 

*  Ceux  qui  veulent  philofopher  avant 
que  d'en  être  capables  prennent  le  fen- 
*iment  pour  de  la  raifon  ,  &  contenu 
d'eflimer  les  chofes  par  l'impreffioiï 
qu'elles  leur  font ,  ils  ignorent  toujours 
leur  véritable  prix. 

*  Un  cœur  droit  eil  le  premier org^ 
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ne  de  la  vérité  :  celui  qui  n'a  rien  fen- 
ti ,  ne  fait  rien  aprendre  ;  il  ne  fait  que 
flotter  d'erreurs  en  erreurs  ,  il  n'acquiert 
qu'un  vain  favoir  &  de  ftériles  connoif- 
fances  ,  parce  que  le  vrai  raport  des 
chofes  à  l'homme  ,  qui  eft  fa  principale 
fcience ,  lui  demeure  toujours  caché. 

*  Cependant  c'effc  fe  borner  à  la  pre- 
mière moitié  de  cette  fcience  que  de  ne 
pas  étudier  encore  les  raports  que  les 
chofes  ont  entr'elles  pour  mieux  juger 
de  ceux  qu'elles  ont  avec  nous.  C'eft  peu 
de  connoître  les  païïions  humaines ,  (î 
l'on  n'en  fait  aprécier  les  objets  ;  &  cette 
féconde  étude  ne  peut  fe  faire  que  dans 
le  calme  de  la' méditation. 

*  La  jeunefTe  du  Sage  eft  le  tems  de 
fes  expériences  ;  {es  pallions  en  font  les 
ïnftrumens  :  mais  après  avoir  apliqué  fou 
ame  aux  objets  extérieurs  pour  les  fen- 
tir  y  il  la  retire  au-dedans  de  lui  pour  les 
confidérer ,  les  comparer ,  les  connoître. 

*  Ce  fiécle  de  Philofophie  nepaïTera 
foint  fens  avoir  produit  un  vrai  Phiiofi>- 
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phe.  Il  éxifte  ,  &  Genève  joint  au  bon- 
heur de  le  pofleder  ,  celui  de  l'honorer 
autant  qu'il  le  mérite.  C'elt  le  favant  & 
modefte  Abauzit  ,  vieillard  vénérable 
&  vertueux.  Il  n'a  point  été  prôné  par 
les  beaux  eiprits  ;  leurs  bruyantes  Aca- 
démies n'ont  point  retenti  de  les  éloges  ; 
au  lieu  de  dépofer  comme  eux  la  fagef* 
fe  dans  des  Livres  ,  il  l'a  mife  dans  fa 
vie  ,  pour  l'exemple  de  la  patrie  qu'il  a 
daigné  fe  choifir ,  qu'il  aime  ,  &  qui  le 
refpe&e.  Il  a  vécu  comme  Socrate  ;  mais 
Socrate  mourut  par  les  mains  de  fes  Con-r 
citoyens  ,  &  Abauzit  efl  chéri  par  les 
fiens  (*}. 

*  Les  pallions  les  plus  à  craindre  ne 
font  pas  celles  qui ,  en  nous  faifant  une 
guerre  ouverte  ,  nous  avertiffent  de  nous 


(*)  Cefl  avec  un  extrême  plaifir  que  j'ai  copié 
te  pajfage.  Il  y  a  trente  ans  que  je  rends  les 
mêmes  hommages  à  V incomparable  Af .  Abau^it^ 
&  j'ai  toujours  foigneufement  profité  des  occ&? 
Jions  de,  lui  en  faire  parvenir  Us  àffuranus* 
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mettre  en  défenfe  ;  qui  nous  laiiïêncV 
quoiqu'elles  faiïent ,  la  eonfcience  de 
toutes  nos  fautes  ,  &  auxquelles  on  ne 
cède  jamais  qu'autant  qu'on  leur  veut  cé- 
der. Il  faut  plutôt  redouter  celles  dont 
l'illufion  trompe  au  lieu  de  contraindre, 
&  nous  fait  faire  fans  le  favoir ,  autre 
chofe  que  ce  que  nous  voulons. 

*  On  n'a  befoin  que  de  foi  pour  ré- 
primer fes  penclians  ;  on  a  quelquefois 
befoin  d'autrui  pour  difcerner  ceux  qu'il 
e-fl  permis  de  fuivre  :  &  c'eïl  à  quoi  fert 
l'amitié  d'un  homme  fage  qui  voit  pour 
nous  fous  un  autre  point  de  vue ,  les  ob- 
jets que  nous  avons  intérêt  à  bien  con- 
aoître. 

*  Il  faut  une  ame  faine  pour  fentïr 
les  -charmes  d e  la  retraite  ;  on  ne  voit 
guère  que  les  gens  de  bien  fe  plaire  au 
iein  de  leur  famille  ,  &  s'y  renfermer 
volontairement  ;  s'il  efl  au  monde  une 
vie  heureufe ,  c'efi  fans  doute  celle  qu'ils 
y  pafîent.  Mais  les  inilrumens  du  bon*- 
Êeur  ne  font  rien  pou*  qui  ne  fait  pa$ 
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les  mettre  en  œuvre  ;  &  Ton  ne  fent  en 
quoi  le  vrai  bonheur  confifte  qu'autant 
qu'on  eft  propre  à  le  goûter. 

*  Un  bien  qui  n'augmente  point ,  eft 
fujet  à  diminuer  par  des  accidens  ;  mais 
(î  cette  raifon  eft  un  motif  pour  l'aug- 
menter ,  quand  ceffera-t'elle  d'être  un 
prétexte  pour  l'augmenter  toujours  ? 
L'infatiable  avidité  fait  ainfi  fon  ehemin 
fous  le  mafque  de  la  prudence ,  &  mène 
au  vice  à  force  de  chercher  la  fureté. 

*  C'eft  en  vain  qu'on  prétend  donner 
aux  chofes  humaines  une  folidité  qui 
n'eft  pas  dans  leur  nature.  La  raifon  mê- 
me veut  que  nous  laiffions  beaucoup  de 
chofes  au  hazard  ;  &  fi  notre  vie  &  no- 
tre fortune  en  dépendent  toujours  mal- 
gré nous ,  quelle  folie  de  fe  donner  fans 
ceffe  un  tourment  réel  pour  prévenir 
des  maux  douteux ,  &  des  dangers  iné- 
vitables ! 

*  L'ordre  &  la  régie  tiennent  lieu  d'é* 
pargne  r  &  l'on  peut  s'enrichir  de  ce 
<syx'on  dépenfe. 
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*  Il  n'y  a  point  de  riche/Te  abfolue. 
Ce  mot  ne  fignific  qu'un  raport  de  Sura- 
bondance entre  les  defirs  &  les  facultés 
de  l'homme  riche  ;  tel  e/l  riche  avec  un 
arpent  de  terre  ;  tel  eft  gueux  au  milieu 
de  fes  monceaux  d'or.  Le  défordre  &  les 
fantaifies  n'ont  point  de  bornes ,  &  font 
plus  de  pauvres  que  les  vrais  befoins. 

*  Le  grand  défaut  des  maifons  bien 
réglées  eft  d'avoir  un  air  trifte  &  con- 
traint. L'extrême  follicitude  des  chefs 
fent  toujours  un  peu  l'avarice.  Toutref- 
pire  la  gêne  autour  d'eux  ;  la  rigueur  de 
Tordre  a  quelque  chofede  fervile  qu'on 
ne  fuporte  point  fans  peine.  Lesdomef- 
tiques  font  leur  devoir  ,  mais  ils  le  font 
d'un  air  mécontent  &  craintif.  Les  hôtes 
font  bien  reçus  ;  mais  ils  n'ufent  qu'a- 
vec défiance  de  la  liberté  qu'an  leur 
donne  :  &  comme  on  s'y  voit  toujours 
îiors  de  la  régie  ,  on  n'y  fait  rien  qu'en 
tremblant  de  fe  rendre  indifereu 

*  Un  des  principaux  devoirs  d'un  bon 
père  de  famille >  c'eil  non  -feulement 
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de  rendre  fon  féjour  riant ,  afin  que  fes 
enfans  s'y  plaifent ,  mais  d'y  mener  lui- 
même  une  vie  agréable  &  douce ,  afin 
qu'ils  fentent  qu'on  efl  heureux  en  vi- 
vant comme  lui ,  &  ne  foyent  jamais 
tentés  de  prendre ,  pour  l'être  y  une  con- 
duite opofée  à  la  Tienne. 

*  Le  premier  pas  vers  le  bien  efl  de 
ne  point  faire  de  mal  ,  le  premier  pas 
vers  le  bonheur  efl  de  ne  point  fouffrir.. 
Ces  deux  maximes  bien  entendues  épar- 
gneront beaucoup  de  préceptes  de  mo- 
rale. 

*  Il  n'eft  pas  plus  aifé  à  une  ame 
bonne  &  fenfible  d'être  heureufe  en 
voyant  des  miférables ,  qu'à  l'homme 
droit  de  conferver  fa  vertu  toujours  pure* 
en  vivant  fans  eefle  au  milieu  des  nié- 
cîians.  Une  telle  ame  n'a  point  cette  pi- 
tié barbare  qui  fe  contente  de  détourner 
les  yeux  des  maux  qu'elle  pourrait  fou- 
lager  ;  elle  les  va  chercher  pour  les 
guérir.  Creft  l'éxiflence ■-,.  6c  non  la  vue 
des  malheureux  *  qui  la  tourmente  ;  il 
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ne  lui  fuffit  pas  de  ne  point  favoir  qu'il 
y  en  a ,  il  faut  pour  fon  repos  qu'elle 
fâche  qu'il  n'y  en  a  pas,  du  moins  au- 
tour d'elle  :  car  cq  feroit  fortir  des 
termes  de  la  raifon  que  de  faire  dé- 
pendre fon  bonheur  de  celui  de  tous  les 
hommes. 

*  Tous  les  foins  qu'en  prend  du  bon- 
heur d'autrui ,  doivent  être  dirigés  par 
la  fageiïe,  afin  qu'il  n'en  réfulte  ja- 
mais d'abus.  N'efl  pas  toujours  bienfai- 
fant  qui  veut ,  &  fouvent  tel  croit  ren- 
dre de  grands  fervices  qui  fait  de  grands 
maux  qu'il  ne  voit  pas ,  pour  un  petit 
bien  qu'il  aperçoit. 

*  Une  qualité  rare  dans  les  femmes 
du  meilleur  cara&ére ,  c'efl  un  difcer- 
nement  exquis  dans  la  diflribution  de 
leurs  bienfaits  ,  foit  par  le  choix  d#s 
moyens  de  les  rendre  utiles ,  foit  par 
le  choix  des  gens  fur  qui  elles  les  ré- 
pandent. 

*  La  maxime  des  bons  cœurs  c'ejjf 
tïe  compter  pour  bons  tous  ceux  dont 
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la  méchanceté  ne  leur  efl  pas  prouvée  , 
&  il  y  a  bien  peu  de  méchans  qui  n'ay  ent 
l'adreffede  fe  mettre  à  l'abri  des  preuves* 

*  C'efl  une  charité  pareffeufe  que 
celle  des  riches ,  qui  payent  en  argent 
aux  malheureux  le  droit  de  rejetter  leurs 
prières  ,  &  pour  un  bienfait  imploré  ne 
favent  que  donner  l'aumône.  De  tous 
les  fecours  dont  on  peut  foulager  les 
malheureux  ,  l'aumône  efl  à  la  vérité 
celui  qui  coûte  le  moins  de  peine  ;  mais 
il  efl  auffi  le  plus  paflager  &  le  moins 
folide, 

*  La  condition  naturelle  efl  de  cultiver 
la  terre  ,  &  de  vivre  de  fes  fruits.  Le 
paifible  habitant  des  champs  n'a  befoin 
pour  fentir  fon  bonheur  que  de  le  con- 
noître.  Tous  les  vrais  plaifirsde  l'hom- 
me font  à  fa  portée  ;  il  n'y  a  que  les 
peines  inféparables  de  l'humanité  ,  des 
peines  que  celui  qui  croit  s'en  délivrer, 
he  fait  qu'échanger  contre  d'autres  plus 
cruelles. 

*  L'homme  forti  de  fa  première  fim- 
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plïcité  devient  fi  flupide  ,  qu'il  ne  fait 
|  s  même  délirer.  Ses  fouhaits  exaucés 
le  mèneraient  tous  à  la  fortune  ,  ja- 
mais à  la  félicité. 

L'agriculture  eft  la  feule  occupa- 
tion néceflàire  &  la  plus  utile.  Elle  ne 
produit  un  état  malheureux  que  quand 
les  autres  la  tyrannifent  par  leur  vio- 
lence, ou  la  féduifent  par  l'exemple  de 
leurs  vices.  C'eft  en  elle  que  confifte 
la  véritable  profpérité  d'un  pays  ,  la 
force  &  la  grandeur  qu'un  peuple  tire 
de  lui-même  ,  -qui  ne  dépend  en  rien 
des  autres  Nations ,  qui  ne  contraint  ja- 
mais d'attaquer  pour  fe  foutenir  ,  & 
«tonne  les  plus  fûrs  moyens  de  fe  défen- 
dre. Quand  il  eit  queftion  d'eftimer  la 
puifiance  publique  ,  le  bel  efprit  vifîte 
les  Palais  du  Prince  ,  ks  ports  ,  fes 
troupes  ,  fes  arfenaux,  les  villes  ;  le 
vrai  politique  parcourt  les  terres  Ôz  va 
dans  la  chaumière  du  laboureur.  Le 
■premier  voit  ce  qu'en  a  fait,  Sç  le  fe- 
çonçf  ce  qu'on  peut  faire.. 
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C'eft  une  bonne  maxime  dans  ceux 
qui  ont  de  l'autorité ,  de  ne  point  favo- 
rifer    les   changemens   de     condition  > 
mais  de  contribuer  à  rendre  chacun  heu- 
reux dans  la  fienne.  Il  faut  fur-tout  em- 
pêcher que  la  plus  heureufe  de  toutes  f 
qui  eft  celle  du  villageois  dans  un  Etat 
libre, ne  fe  dépeuple  en  faveurdes  autres. 
*  La  Nature  femble  à  la  vérité  avoir 
partagé  les  talens  aux  hommes  ,  pour 
leur  donner  à  chacun  leur  emploi  fans 
égard  à  la  condition  dans   laquelle  ils 
fort  nés.  Mais  il  y  a  deuxchofes  àcon- 
■fidérer  avant  le  talent ,  favoir  les  mœurs 
Se  la  félicité.  L'homme  eft  un  être  trop 
noble   pour  devoir    fervir   fïmplement 
d'infiniment  à  d'autres  ;  oc  l'on  ne  doit 
point  l'employer  à  ce  qui  leur  convient 
fans  confulter  aufïï  ce  qui  lui  convient 
à  lui-même  :  car  les  hommes  ne  foie 
pas  faits  pour  les  places ,  mais  les  places 
%  font  faites  pour  eux  ;   &  pour  distribuer 
convenablement  les  chofes,  il  ne  faut 

pas  tant  chercher  dans  leur  partage  l'em- 
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ploi  auquel  chaque  homme  efl  propre, 
que  celui  qui  cft  le  plus  propre  à  cha- 
que homme ,  pour  le  rendre  bon  6c  heu- 
reux amant  qu'il  eft  poiîible.  Il  n'efi: 
jamais  permis  de  détériorer  une  ame 
humaine  pour  l'avantage  des  autres,  ni 
de  faire  un  fcélérat  pour  le  fervice  des 
honnêtes  gens. 

*  Pour  fuivre  fon  talent  il  faut  le 
connoitre.  Ce  n'eft  pas  une  choie  ai- 
fée  de  difeerner  toujours  les  talens  des 
hommes,  &  à  l'âge  où  Ton  prend  un 
parti ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  bien 
connoitre  ceux  des  enfans  qu'on  a  le 
mieux  obfervés  ,  à  plus  forte  raifon 
ceux  qui  ont  été  négligés.  Rien  n'eft 
plus  équivoque  que  les  lignes  d'inclina- 
tion qu'on  donne  dès  l'enfance  ;  l'efprit 
imitateur  y  a  fouvent  plus  de  part  que 
le  talent  :  ils  dépendent  plutôt  d'une 
rencontre  fortuite  que  d'un  penchanc 
décidé  ,  &  le  penchant  même  n'an- 
nonce pas  toujours  la  difpofition. 

*  Le  vrai  talent,  le  vrai  génie,  a 
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une  certaine  (implicite  ,  qui  le  rend 
moins  inquiet  ,  moins  remuant ,  moins 
prompt  à  fe  montrer  ,  qu'un  aparent  & 
faux  talent  qu'on  prend  pour  véritable , 
&  qui  n'efl  qu'une  vaine  ardeur  de  bril- 
ler, fans  moyens  pour  y  réuflir.  Tel 
entend  un  tambour  &  veut  être  Général  : 
un  autre  voit  bâtir  &  fe  croit  Archi- 
te&e. 

*  On  n'a  des  talens  que  pour  s'élever  ; 
perfonne  n'en  a  pour  defcendre.  Eft-ce 
bien  là  l'ordre  de  la  Nature  ? 

*  Quand  chacun  connoîtroit  fon  ta- 
lent, &  voudrait  le  fuivre,  combien  le 
pourraient  ?  Combien  furmonteroient 
d'injuftes  obffcacles  ?  Combien  vain- 
craient d'indignes  concurrens  ?  Celui 
qui  fent  fa  foibleffe  ,  apelle  à  fon  fe- 
cours  le  manège  &  la  brigue  ,  que  l'au- 
tre, plus  fur  de  lui,  dédaigne, 

*  Tant  d'établiffemens  en  faveur  des 
Arts  ne  font  que  leur  nuire.  En  multi- 
pliant indifcrettement  les  fujets  ,  on  les 
confond  ;  le  vrai  mérite  refte  étouffé 
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dans  la  foule,  &  les  honneurs  dûs  au 
plus  habile  font  tous  pour  le  plus  in- 
trigant. 

*  S'il  éxifloit  une  fociété  ou  les  em- 
plois &  les  rangs  fuffent  éxa&ement 
mefurés  fur  les  talens  &  le  mérite  per- 
formel  ,  chacun  pourvoit  afpirer  à  la 
place  qu'il  fauroit  le  mieux  remplir  ; 
mais  il  faut  fe  conduire  par  des  régies 
plus  fûres  y  &  renoncer  au  prix  des  ta- 
lens, quand  le  plus  vil  de  tous  efl  celui 
qui  mené  à  la  fortune. 

*  Il  ne  paroît  pas  même  expédient 
que  tant  de  talens  divers  foy  ent  tous 
dévelopés  ;  car  il  faudrait  pour  cela 
que  le  nombre  de  ceux  qui  les  polîé- 
dent  fût  éxa&ement  proportionné  aux 
befoins  de  la  fociété  ;  &  fi  Ton  ne  laif- 
foit  au  travail  de  la  terre  que  ceux  qui 
ont  éminemment  le  talent  de  l'agricul- 
ture ,  ou  qu'on  enlevât  à  ce  travail  tous 
ceux  qui  font  plus  propres  à  un  autre  , 
il  ne  refteroit  pas  affez  de  laboureurs 
pour  la  cultiver  &  nous  faire  vivre. 
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*  Les  talens  des  hommes  font  comme 
les  vertus  des  drogues  que  la  Nature' 
nous  donne  pour  guérir  nos  maux,  quoi- 
que fon  intention  foit  que  nous  n'en 
ayons  pas  befoin.  Il  y  a  des  plantes  qui 
nous  empoifonnent ,  des  animaux  qui 
nous  dévorent ,  des  talens  qui  nous  font 
pernicieux.  S'il  falloit  toujours  employer 
chaque  chofe  félon  fes  principales  pro- 
priétés ,  peut-être  feroit-on  moins  de 
bien  que  de  mal  aux  hommes. 

*  Les  peuples  bons  &  fimples  n'ont 
pas  befoin  de  tant  de  talens  :  ils  fe  fou- 
tiennent  mieux  par  leur  fimplicité  que 
les  autres  par  toute  leur  indu/trie.  Mais 
à  mefure  qu'ils  fe  corrompent,  leurs 
talens  fe  dévelopent  comme  pour  fervir 
de  fuplément  aux  vertus  qu'ils  perdent , 
&  pour  forcer  les  méchans  d'être  utiles 
eux-mêmes  en  dépit  d'eux. 

*  La  plupart  des  mendians  font  des 
vagabonds  ;  mais  il  faudrait  bien  peu 
connoitre  les  peines  de  la  vie  pour  igno- 
rer par  combien  de  malheurs  un  hon- 
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nête  homme  peut  fe  trouver  réduit  à 
leur  fort.  Comment  puis  -  je  être  fur 
que  l'inconnu  qui  vient  implorer  au 
nom  de  Dieu  mon  afîiftance ,  n'eft  pas , 
peut-être  ,  cet  honnête  homme  prêt  à 
périr  de  mifére  ,  &  que  mon  refus  va 
réduire  au  défefpoir  ? 

*  Celui  qui  dit  :  Dieu  vous  ajfifte , 
devroit  penfer  que  les  dons  de  Dieu 
font  dans  la  main  des  hommes  ,  & 
qu'il  n'a  point  d'autres  greniers  fur  la 
terre  que  les  magafîns  des  riches. 

*  Si  l'on  ne  doit  rien  au  gueux  qui 
mendie ,  au  moins  fe  doit-on  à  foi- mê- 
me de  rendre  honneur  à  l'humanité ,  ou 
à  fon  image  ,  &  de  ne  point  s'endurcir 
le  cœur  à  l'afpeâ:  de  fes  miféres. 

*  Une  bonne  mère  s'amufe  pour  amu- 
fer  fes  enfans  ,  comme  la  colombe 
amollit  dans  fon  eitomac  le  grain  dont 
elle  veut  nourrir  fes  petits. 

*  L'art  de  jouir  confifte  principale- 
ment dans  celui  des  privations ,  non  de 
ces  privations  pénibles  &  douloureufes 
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qui  Mettent  la  nature  ,  &  dont  fon  au- 
teur dédaigne  l'hommage  infenfé ,  mais 
des  privations  paflagéres  &  modérées , 
qui  confervent  à  la  raifon  fon  empire , 
&  fervant  d'attaifonnement  au  plaifir  , 
en  préviennent  le  dégoût  &  l'abus. 

*  Tout  ce  qui  tient  aux  fens  ,  6c 
n'eft  pas  néceflTaire  à  la  vie  ,  change 
de  nature  aufli-tôt  qu'il  tourne  en  ha- 
bitude ;  il  cette  d'être  un  plaifir  ,  en 
devenant  un  befoin  :  c'eft  à  la  fois  une 
chaîne  qu'on  fe  donne  &  une  jouiflan- 
ce  dont  on  fe  prive.  Prévenir  toujours 
les  defirs,  n'eft  pas  l'art  de  les  conten- 
ter ,  mais  de  les  éteindre . 

*  Le  meilleur  moyen  de  donner  du 
prix  aux  moindres  chofes ,  c'eft  de  fe 
les  refufer  vingt  fois  pour  en  jouir  une- 
Une  ame  fimple  conferve  ainfi  fon  pre- 
mier reflbrt  ;  fon  goût  ne  s'ufe  point  ; 
elle  na  jamais  befoin  de  le  ranimer  par 
des  excès ,  &  fouvent  elle  favoure  avec 
délice  un  plaifir  d'enfant  qui  feroit  in- 
fipide  à  tout  autre. 
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*  On  arrive  par  le  mcme  moyen  a 
un  but  plus  noble  encore  :  c'efl  de  res- 
ter maître  de  foi- même  ,  d'accoutumer 
fes  pafîions  à  lobéiiFance ,  6c  de  plier 
tous  les  defirs  à  la  régie.  C'efl  un  nou- 
veau moyen  d'être  heureux ,  car  on  ne 
jouit  ians  inquiétude  que  de  ce  qu'on 
peut  perdre  fans  peine  :  oc  fi  le  vrai  bon- 
heur apartient  au  Sage  ,  c'efl  parce  qu'il 
efl  de  tous  les  hommes  celui  à  qui  la 
fortune  peut  le  moins  ôter.  , 

*  La  vie  efl  courte  ;  c'efl  une  raifon 
d'en  ufer  jufqu'au  bout,  &  de  difpen- 
fer  avec  art  fa  durée  >  afin  d'en  tirer  le 
meilleur  parti  qu'il  efl  pofîible.  Si  un 
four  de  fatiété  nous  ôte  un  an  de  jouif- 
fance,  c'efl  une  mauvaife  philofophie 
d'aller  toujours  jufqu'où  le  defir  nous 
mène ,  fans  confidérer  fi  nous  ne  ferons 
point  au  bout  de  nos  facultés  plutôt  que 
de  notre  carrière ,  &  fi  notre  cœur  épui- 
fé  ne  mourra  point  avant  nous. 

Les  vulgaires  Epicuriens ,  pour  ne 
¥Ouloir  jamais  perdre  une  occafïon  f  les 
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perdent  toutes ,  5c  toujours  ennuyés  au 
fein  duplaifir,  n'en  favent  jamais  trou- 
ver aucun.  Ils  prodiguent  le  tems  qu'ils 
penfent  économiser ,  &  le  ruinent  com- 
me les  avares  pour  ne  favoir  rien  per- 
dre à  propos. 

*  L'ennui  d'être  toujours  à  fon  aife 
devient  à  la  fin  le  pire  de  tous.  L'art 
d'ailaifonner  les  piaifirs  n  efi  que  celui 
d'en  être  avare.  ] 

*  Les  femmes  ont  le  talent  naturel  de 
changer  quelquefois  les  idées  &  les  fen- 
timens  des  hommes  ,  par  un  ajustement 
différent ,  par  une  coëffure  d'une  autre 
forme ,  par  une  robe  d'une  autre  cou- 
leur ,  &  d'exercer  fur  lqs  coeurs  l'em- 
pire du  goût  en  faifant  de  rien  quelque 

chofe. 

*  La  magnificence  confifle  moins  dans 
la  richeffe  de  certaines  chofes  que  dans 
un  bel  ordre  de  tout ,  qui  marque  le 
concert  des  parties  ,  &  l'unité  d'inten- 
tion de  l'ordonnateur  :  ou ,  fi  l'on  veut , 
la  véritable  magnificence  ,  c'eft  Tordre 
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rendu  fenfible  dans  le  grand  ;  ce  qui 
fait  que  de  tous  les  fpettacles  imagina- 
bles ,  le  plus  magnifique  eft  celui  delà 
Nature. 

*  Pour  dédaigner  l'éclat  &  le  luxe 
on  a  moins  befoin  de  modération  que 
de  goût.  La  fymmétrie  &  la  régularité 
plaît  à  tous  les  yeux.  L'image  du  bien- 
être  &  de  la  félicité  touche  le  cœur  qui 
en  eft  avide  :  mais  un  vain  apareil  qui 
ne  fe  raporte  ni  à  l'ordre  ni  au  bon- 
heur ,  &  n'a  pour  objet  que  de  fraper 
les  yeux ,  quelle  idée  favorable  à  celui 
qui  létale  peut-il  exciter  dans  l'efprit 
du  fpe&ateur  ?  L'idée  du  goût  ?  Le 
goût  ne  paroît-il  pas  cent  fois  mieux 
dans  les  chofes  fimples  que  dans  celles 
qui  font  oftufquées  de  richeffes?  L'idée 
de  la  commodité  ?  Y  a-t'il  rien  de  plus 

incommode  que  le  fafte  ?  L'idée  de  la 
grandeur  ?  c'eft  précifément  le  con- 
traire. 

*  Celui  qui  voulut  bâtir  une  haute 
tour  faifoit  bien  de  la  vouloir  porter 
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jufquau  Ciel  :  autrement  il  eût  eu 
beau  l'élever  ;  le  point  où  il  fe  fût  ar- 
rêté n'eût  fervi  qu'à  donner  de  plus  loin 
la  preuve  de  fon  impuiiîance.  O  hom- 
me petit  &  vain,  montre-moi  ton  pou- 
voir ,  je  te  montrerai  ta  mifére. 

*  Un  homme  fenfé  ne  fauroit  con- 
templer une  heure  durant  le  Palais  d'un 
Prince  &  le  faite  qu'on  y  voit  briller, 
fans  tomber  dans  la  mélancolie  &  dé- 
plorer le  fort  de  l'humanité.  Au  con- 
traire, un  ordre  de  chofes  où  rienn'eft 
donné  à  l'opinion ,  où  tout  a  fon  utili- 
té réelle  ,  &  qui  fe  borne  aux  vrais  be- 
foins  de  la  nature ,  n'offre  pas  feulement 
un  fpe&acle  aprouvé  par  laraifon ,  mais 
qui  contente  les  yeux  &  le  cœur  ,  en 
ce  que  l'homme  ne  s'y  voit  que  fous  des 
raports  agréables ,  comme  fe  fuffifant  à 
lui-même;  que  l'image  de  fa  foiblefîe 
n'y  pàroît  point ,  &  que  ce  riant  ta- 
bleau n'excite  jamais  de  réflexions  at- 
triftantes. 

*  L'effet  de  chaque  chofe ,  dans  un 


8ÉL 


134  L'  E  s  p  r  i  t 

plan  d'économie ,  vient  moins  d'elle" 
même  que  de  l'on  ufage  &  de  fon  accord 
avec  le  iefte;de  forte  qu'avec  des  par- 
ties de  peu  de  valeur  on  peut  faire  un 
tout  d'un  grand  prix.  Le  goût  aime  à 
créer ,  &  à  donner  feul  la  valeur  aux 
chofes.  Autant  la  loi  de  la  mode  eit 
inconfiante  &ruineufe,  autant  la  fienne 
efl  économe  &  durable.  Ge  que  le  bon 
goût  aprouve  une  fois  eil  toujours  bien  ; 
s'il  eft  rarement  à  la  mode,  en  revan- 
che il  n'eft  jamais  ridicule  :  &  dans  fa 
modefle  (implicite  il  tire  de  la  conve- 
nance des  chofes  ,  des  régies  inaltéra- 
bles :&  fûres,  qui  relient  quand  les 
modes  ne  font  plus. 

*  L'abondance  du  feul  néceflaire  ne 
peut  dégénérer  en  abus^  parce  que  le 
néceflaire  a  fa  mefure  naturelle  ,  & 
que  les  vrais  befoins  n'ont  jamais  d'ex- 
cès. On  peut  mettre  ladépenfe  cie  vingt 
habits  en  un,  feul  i  &  manger  en  un  re- 
pas le  revenu  d'une  année  ;  mais  on  ne 
iauroit  Dorter  deux  habits  en   même- 
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tems,  ni  dîner  deux  fois  en  un  jour.  Ain- 
fi  i  opinion  eft  illimitée  ,  au  lreuque  la 
nature  nous  arrête  de  tous  côtés  ;  &  ce- 
lui qui  dans  un  état  médiocre  le  borne 
au  bien-être,  ne  rifque point  de  fe  rui- 
ner. 

*  On  a  d'abord  peine  à  comprendre 
comment  on  jouit  de  ce  qu'on  épargne, 
&  il  faut  du  tems  pour  apercevoir  que 
les  loix  fomptuaires  mènent  à  Taifance 
&  au  plaifir.  En  y  réfléchiifant  le  con- 
tentement augmente ,  parce  qu'on  voit 
que  la  lburce  en  eft  intariflable ,  &que 
l'art  de  goûter  le  bonheur  de  la  vie  fert 
encore  à  le  prolonger.    Comment    fe 
laiïeroit-on  de  l'état  le  plus  conforme  à 
la  nature  ?  Comment  épuiferoit-on  fon 
héritage  en  l'améliorant  tous  les  jours  f 
Comment  ruineroit-on  fa  fortune  en  ne 
confommant  que  fes  revenus  ?  Quand 
chaque  année  on  eft  fôr  de  la  fuivante , 
qui  peut  troubler  la  paix  de  celle  qui 
court  ?  Le  fruit  du  labeur  paifé  fondent 
l'abondance  prefente ,  ôç  le  fruit  du  la- 
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beur  prefent  annonce  l'abondance  à  ve- 
nir ;  on  jouit  à  la  fois  de  ce  qu'on  dé~ 
penfe  &  de  ce  qu'on  recueille ,  &  les 
divers  tems  fe  raffemblent  pour  affer- 
mir la  fécurité  du  prefent. 

*  Quand  le  produit  &  l'emploi  fc 
trouvent  toujours  compenfés  par  la  na- 
ture des  chofes ,  la  balance  ne  peut  être 
rompue  ,  &  il  eft  impoifible  de  fe  dé- 
ranger. 

*  Se  plaire  dans  la  durée  de  fon 
état,  c'eil  un  figne  affuré  qu'on  y  vie 
heureux.  Quiconque  efl  dans  cette  fi- 
tuation  ,  content  de  fa  journée ,  n'en 
defire  point  une  différente  pour  le  len- 
demain ,  &  tous  les  matins  il  demande 
au  Ciel  un  jour  femblable  à  celui  de  la 
veille  :  il  fait  toujours  les  mêmes  cho- 
fes ,  parce  qu'elles  font  bien ,  &  qu'il 
neconnoît  rien  de  mieux  à  faire.  C'eft- 
là  fans  doute  jouir  de  toute  la  félicité 
permife  à  l'homme. 

*  Au  lieu  de  ces  tas  de  défœuvrés 

qu'on  apelle  bonne  compagnie  ,  il  fau- 

droit 
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droit  mieux  raflfembler  des  perfonnes 
qui  intérefTent  le  cœur  par  quelque  en- 
droit avantageux ,  &  qui  rachètent 
quelques  ridicules  par  mille  vertus. 

*  L'entretien  même  des    payfans  a 
des  charmes  pour  les  âmes  élevées.  On 
trouve  dans  la  naïveté  villageoife  des 
caradéres  plus  marqués  ,  plus  d'hom- 
mes penfans  par  eux-mêmes  ,  que  fous 
le  mafque  uniforme   des  habitans  des 
villes ,  où  chacun  fe  montre  comme  font 
les  autres  ,   plutôt    que  comme  il  efl 
lui-même.  On  trouve  aufîi  en  eux  des 
cœurs  fenfibles  aux  moindres  careffes  , 
&  qui   s'efh'ment  heureux  de  l'intérêt 
qu'on  prend  à  leur  bonheur.  Leur  cœur 
ni  leur  efprit  ne  font    point   façonnés 
par  l'art  :  ils  n'ont  point  apris  à  le  for- 
mer fur  nos  modèles  ,  &  l'on  n'a  pas 
peur    de   trouver   en  eux  l'homme  de 
l'homme  au  lieu  de  celui  de  la  Nature. 
*  S'il  eft  des  bénédictions  humaines 
que  le  Ciel  daigne  exaucer  >  ce  ne  font 
point  celles  qu'arrachent  la  flatterie  Se 

M 
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la  baffe  (Te  en  prefenec  des  gens  qu'on 
loue  ;  mais  celles  que  di&c  en  fecret  un 
cœur  (impie  &  reconnoifîant  au  coin  d'un 
foyer  ruftique. 

*  Un  fentiment  agréable  &  doux 
peut  couvrir  de  fon  charme  une  vie  înfi- 
pide  à  des  cœurs  indifférons.  Les  foins  , 
les  travaux  ,  la  retraite  ,  pëuvçnt.  deve- 
nir des  amufemens  par  l'art  de  les  diri- 
ger. Une  ame  faine  peut  donner  du  goût 
à  des  occupations  communes,  comme, 
la  fanté  du  corps  fait  trouver  bons  les 
alimens  les  plus  (impies.  Tous  ces  gens 
ennuyés  qu'on  amufe  avec  tant  de  peine , 
doivent  leur  dégoût  à  leurs  vices ,  6c  ne 
perdent  le  fentiment  du.plaifir  qu'avec 
celui  du  devoir. 

*  Si  l'amour  éteint  jette  Pâme  dans 
Fépuifement ,  l'amour  fubjugué  lui  don- 
ne avec  la  confiance  de  fa  vi&oire  une 
élévation  nouvelle,  &  un  attrait  plus 
vif  pour  tout  ce  qui  efl  grand  &  beau. 

*  On  prétend  que  la  converfation  de 
«unis  ne  tarit  jamais,  Mais  la  langue  ne 
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foiynit  un  babil  fi  facile  qu'aux  atta- 
chcmens  médiocres.  Le  filence,  l'état 
de  contemplation  ,  a  de  plus  grands 
charmes  pour  des  hommes  fenfibles. 
Les  importuns  empêchent  de  le  goû- 
ter ;  &  les  amis  ont  befoin  d'être  fans 
témoin  pour  pouvoir  ne  fe  rien  dire  à 
leur  aife.      > 

*  On  ne  peut  envier  du  rang  fuprê- 
me  que  le  plaifir  de  s'y  faire  aimer. 

*  La  première  &  la  plus  importante 
éducation,  celle  précifément  que  tout 
le  monde  oublie  (*  )  efï  de  rendre  un 
enfant  propre  à  être  élevé.  Une  erreur 
commune  à  tous  les  parens  qui  fe  pi- 
quent de  lumières ,  eitde  fupofer  leurs 
enfans  raifonnables  dès  leur  naiiîance> 
êc  de  leur  parler  comme  à  des  hom- 
mes ,  avant  même  qu'ils  fâchent  parler. 


(*)   Locke  lui-même,  le  f âge  Locke  Fa  ou- 
blié ;  il  dit  bien  plus  ce  quon   doit  exiger  a. 
enfans  que  ce  qu'on   doit  faire  pour  V obtenir* 
Note  de  M.  R, 

M  z~ 
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La  railon  efl  Tin/hument  qu'on  pcn'fe 
employer  à  les  inftruire,  au  lieu  que 
les  autres  inftrumens  doivent  fervir  à 
former  celui  là  ,  &  que  de  toutes 
les  inflru&ions  propres  à  l'homme  > 
celle  qu'il  acquiert  le  plus  tard  & 
le  plus  difficilement ,  eft  la  raifon  mê- 
me. En  leur  parlant  dès  leur  bas  âge 
une  langue  qu'ils  n'entendent  pas ,  on 
les  accoutume  à  fe  payer  de  mots ,  à 
en  payer  les  autres ,  à  contrôler  tout  ce 
qu'on  leur  dit ,  à  fe  croire  aufîi  fages 
que  leurs  Maîtres  >  à  devenir  difpu- 
teurs  &  mutins  ;  ôz  tout  ce  qu'on  penfe 
obtenir  d'eux  par  des  motifs  raifonna- 
bles ,  on  ne  l'obtient  en  effet  que  par 
ceux  de  crainte  ou  de  vanité  qu'on  eil 
toujours  forcé  d'y  joindre. 

*  La  Nature  veut  que  les  enfans 
foient  enfans  avant  que  d'être  hommes» 
Si  nous  voulons  pervertir  cet  ordre  > 
flous  produirons  des  fruits  précoces  > 
qui  n'auront  ni  maturité  ni  faveur,  êc 
ne  tarderont  pas  à  fe  corrompre  ;  nous 
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aurons  de  jeunes  dodeurs  &  de  vieux 
en  fans.  L'enfance  a  des  manières  de 
vair  ,  de  penfer ,  de  fentir  ,  qui  lui 
font  propres.  Rien  n'efl  moins  fetiféque 
d'y  vouloir  fubftituer  les  nôtres  ,  &  j'ai- 
merois  autant  exiger^  qu'un  enfant  eût 
cinq  pieds  de  haut  que  du  jugement  à 
dix  ans.  (  *  ) 

(  *  )  Je  fuis  fort  éloigné  d'entrer  dans  toutes 
les  idées  que  M.  R.  propofe  ici  au  fujet  ds 
l'éducation  ;  maïs  je  n  entreprendrai  point  de 
les  examiner  en  détail.  Ici  feulement  je  dirai 
qu'il  paroît  confondre  les  enfans  raifonneurs 
avec  Us  enfans  raifonnables ,  &  ne  pas  fentir 
que  cefl  uniquement  en  tes  rendant  raifonna- 
bles &  fenfés  quon  les  empêchera  d'être  raifon- 
neurs* Jamais  un  enfant  ne  fe  trouvera  mal  £a~ 
'voir  eu  le  jugemtnt  formé  de  bonne  heure.  ILe 
tempérament ,  l'organifation ,  exigent  fans  dou- 
te quon  s'y  prenne  différemment  avec  des  indi- 
vidus qui  différent  à  ces  égards  ;  mais  le  but 
commun  auquel  on  doit  les  conduire  tous ,  & 
même  par  la  voye  la  plus  courte ,  crefl  Véxer- 
cice  de  la  raifort.  Il  faut  avoir  vu  beaucoup 
d' enfans  9  &  en  avoir  eu  foi- même  ^  quon  ait 
élevés  avec  foin ,  pour  raifonner  pertinemment 
fur  ces  matières.  Cela  pofé\  nous  ne  joindrons 
plus  aucun  correctif  aux  pajfages  fuivans* 
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*  La  rai  Ton  ne  corlfcmcnce  à  fe  f< 
mer  qu'au  bout  de  piuheurs  années ,  6c 
quand  le  corps  a  pris  une  certaine  con- 
fiftance.  L'intention  de  la  nature  efl 
donc  que  le  corps  fe  fortifie  avant  que 
l'efprit  s'exerce.  Les  enfans  font  tou- 
jours en  mouvement  ;  le  repos  &  la  ré- 
flexion font  l'averfîon  de  leur  âge  ;  une 
vie  apliquée  &  fédentaire  les  empêche 
de  croître  &  de -profiter  ;  leur  efprit ,  ni 
leur  corps  ,  ne  peuvent  fuporter  la  con- 
trainte. Sans  ceffe  enfermés  dans  une 
chambre  avec  des  livres  ,  ils  perdent 
toute  leur  vigueur  ;  ils  deviennent  dé- 
licats ,  foibles ,  mal-fains ,  plutôt  hé- 
bétés que  raifonnables  :  &  l'ame  fe 
fent  toute  la  vie  du  dépériffement  du 
corps. 

Quand  toutes  les  inftruftions  pré- 
maturées prpfiÉeroièrit  au  juge  ment  des 
enfans  autant  qu'elles  y  nuifent ,  encore 
y  auroit-il  un  très-grand  inconvénient 
à  les  leur  donner  indiïtindement  ,  & 
fans  égard  à  celles  qui  convienent  par 
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préférence  au  génie  de  chaque  enfant. 
Outre  la  confhtution  commune  à  Tef- 
péce  ,  chacun  aporte  en  naiifant  un 
tempérament  particulier  qui  détermine- 
fon  génie  &  l'on  ^araftére ,  &  qu'il 
ne  s'agit  ni  de  changer  ni  de  con- 
traindre ,  mais  de  former  &  de  perfec- 
tionner*. 

*  Tous  les  caractères  font  bons  & 
fains  en  eux-mêmes.  Il  n'y  a  point  d'er- 
reurs dans  la  Nature.  Tous  les  vices 
qu'on  impute  au  naturel  font  l'effet  des 
mauvaises  formes  qu'il  a  reçues.  Il  n'y 
a  point  de  fcélérat  dont  les  penchans 
mieux  dirigés  n'euilent  produit  de  gran- 
des vertus.  Il  n'y  point  d'efprit  faux 
dont  on  n'eût  tiré  des  taîens  utiles  en 
le  prenant  d'un  certai  n  biais  ,  com- 
me ces  figures  difformes  &monflrueu  les 
qu'on  rend  belles  Se  bien  proportion- 
nées en  les  mettant  au  point  de  vue* 

1  Tout  concourt  au  bien  commun 
dans  le  fyfteme  univerfeL  Tout  hom- 
me, a  fa  place  affignée  dans  le  meillev 
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ordre  des  choies;  il  s'agit  de  trouver 
cette    place ,   &  de  ne  pas    pervertir 
cet  ordre.  Qu'arrive-t'il  d'une  éduca- 
tion  commencée  des  le  berceau  ,  &  tou- 
jours  fous    une  même   formule  ,  fans 
égard  à  la  prodigieufe  diverfité  des  ef- 
prits  ?   Qu'on  donne  à  la   plupart  des 
inftru&ions    nuifibles    ou    déplacées  ; 
qu'on  les  prive  de  celles  qui  leur  con- 
viendraient ;  qu'on  gêne  de  toutes  parts 
la  Nature  ;  qu'on  efface  les  grandes  qua- 
lités de  l'ame  ,  pour  en  fubflituer  de 
petites  &  d'aparentes  qui  n'ont  aucune 
réalité  ;  qu'en  exerçant  indiftindement 
aux  mêmes   chofes  tant   de  talens  di- 
vers ,  on  efface  les  uns  par  les  autres  y 
on  les  confond  tous  ;  qu'après  bien  des. 
foins  perdus  à  gâter  dans  les  enfans  les 
vrais  dons  de  la  Nature  ,  on  voit  bien- 
tôt ternir  cet   éclat  paflager  &  frivole 
qu'on  leur  préfère  r  fans  que  le  naturel 
étouffé  revienne  jamais  ;  qu'on  perd  à 
la  fois  ce  qu'on  a  détruit  &  ce  qu  on  a 

fait  5  qu'enfin  ;  pour  le  prix  de  tant  de 

peine 
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peine  indifcrettement  prife  >  tous  ces 
petits  prodiges  deviennent  des  efprits 
fans  force ,  des  hommes  fans  mérite , 
uniquement  remarquables  par  leur  foi- 
bleffe  &  leur  inutilité. 

*  Corriger  la  Nature  ?  Ce  mot  eil 
keau  >  mais  fur  quoi  porte-t'il  ?  La  cho- 
fe  efl-elle  poffible  ,  ft  cette  diverfité 
d'efprits  &  de  génies  qui  diftinguent 
les  individus  efl  l'ouvrage  de  la  nature  ? 
On  obje&e  à  la  vérité  que  cela  n'efl 
rien  moins  qu'évident.  Car  enfin  ,  dit- 
on  ,  fi  les  efprits  font  différens  , 
ils  font  inégaux  ;  &  fi  la  Nature  les 
a  rendus  inégaux  ,  c'efl  en  douant 
les  uns  préférablement  aux  autres  d'un 
peu  plus  de  fineffe  de  fens ,  d  éten- 
due de  mémoire  ou  de  capacité  d'au 
tention.  Or ,  quant  aux  fens  &  à  la 
mémoire , il  efl  prouvé  par  l'expérience, 
que  leurs  divers  degrés  d'étendue  &  de 
perfe&ion  ne  font  point  la  mefure  de 
Tefprit  des  hommes  :  &  quant  à  la  ca- 
pacité d'attention ,  elle  dépend  unique^ 
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ment  de  la  force  des  pallions  qui  nous 
animent ,  &  il  efl  encore  prouvé  que 
tous  les  hommes  font  ,  par  leur  natu- 
re, fufceptibles  de  pallions  aflTez  fortes 
pour  les  douer  du  degré  d'attention  au- 
quel eft  attachée  la  fupériorité  de  l'ef- 
prit.  Que  fi  la  diverfité  des  efprits,  au 
lieu  de  venir  de  la  nature ,  étoit  un  effet 
de  l'éducation ,  c'eit-à-dire  ,  des  diver- 
fes  idées ,  des  divers  fentimens  qu'exci- 
tent en  nous  dès  l'enfance  les  objets  qui 
nous  frapent  ,  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons ,  &  toutes  les  impreiîions 
que  nous  recevons ,  bien  loin  d'atten- 
dre pour  élever  les  enfans  qu'on  con- 
nût le  cara&ére  de  leur  efprit,  il  fau- 
droit  au  contraire  fe  hâter  de  détermi- 
ner  convenablement   ce  carattére  pat 
une  éducation  propre  à  celui  qu'on  veut 
leur  donner. 

*  A  ces  difficultés  on  répond  que  ce 
ne  font  que  des  fubtilités  ,  qui  ne  va- 
lent peut-être  pas  mieux  que  les  chimè- 
res des  Aftrologues  ,  6c  qu'il  faut  s'en 
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tenir  à  Pobfervatron.  Elle  nous  aprend 
qu'il  y  a  des  caractères  qui  s'annoncent 
prefque  en  naifTant ,  &  des  enfans  qu'on 
peut  élever  fur  le  fein  de  leur  nourrice. 
Ceux-là  font  une  claiTe  à  part  ,  &  s  e- 
lévent  en  commençant  de  vivre.  Mais , 
quant  aux  autres  qui  fe  dévelopent  moins 
vite ,  vouloir  former  leur  efprit  avant  de 
le  connoître ,  c'eft  s'expofer  à  gâter  le 
bien  que  la  nature  a  fait ,  &  à  faire  plus 
mal  à  fa  place.  Platon  foutenoit  que 
tout  le  favoir  humain ,  toute  la  philofo- 
phie  ne  pouvoit  tirer  d'une  ame  humai- 
ne que  ce  que  la  Nature  y  avoit  mis  ; 
comme  toutes  les  opérations  chimiques 
n'ont  jamais  tiré  d'aucun  mixte  qu'au- 
tant d'or  qu'il  en  contenoit  déjà.  Cela 
n'eft  vrai  ,  ni  de  nos  fentimens',    ni 
de  nos  idées  ;  mais  de  nos  difpofitions 
à  les  acquérir.  Pour  changer  un  efprit, 
il  faudroit  changer  Torganifation  inté- 
rieure ;  pour  changer  un  cara&ére  ,  il 
faudroit  changer  le  tempérament  dont  il 

dépend» 
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*  Avez-vous  jamais  oui|dire  qu'un  em- 
porté foit  devenu  flegmatique,  &  qu'un 
efprit  mélancolique  &  froid  ait  acquis 
de  l'imagination  ?  Il  feroit  tout  auffi  aifé 
de  faire  d'un  blond  un  brun  ,  &  d'un  fot 
un  homme  d'efprit.  C'eft  donc  en  vain 
qu'on  prétendroit  refondre  les  divers  ef- 
prits  fur  un  modèle  commun.  On  peut 
les  contraindre  ,  mais  non  les  changer  ; 
on  peut  empêcher  les  hommes  de  fe  mon- 
trer tels  qu'ils  font  ,  mais  non  les  faire 
devenir  autres  ;  &  s'ils  fe  déguifent  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  vous  les  ver- 
rez dans  toutes  les  occafions  importan- 
tes reprendre  leur  caradére  originel  f 
<5c  s'y  livrer  avec  autant  moins  de  régie, 
qu'ils  n'en  connoiflent  plus  en  s'y  livrant. 
*  Il  ne  s'agit  donc  point  de  changer 
le  caractère ,  &  de  plier  le  naturel  ;  mais 
au  contraire  de  le  pouffer  auffi  loin  qu'il 
peut  aller  ,  de  le  cultiver ,  &  d'empê- 
cher qu'il  ne  dégénère ,  car  c'eft  ainfi 
qu'un  homme  devient  tout  ce  qu'il  peut 
être  ,  &  que  l'ouvrage  de  la  nature  s'a- 
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chéve  en  lui  par  l'éducation.  Or ,  avant 
de  cultiver  le  cara&ére  ,  il  faut  l'étudier , 
attendre  paifiblement  qu'il  le  montre  , 
lui  fournir  les  occafions  de  fe  montrer  , 
&  toujours  s'abftenir  de  rien  faire  ,  plu- 
tôt que  d'agir  mal-à-propos. 

*  A  tel  génie  il  faut  donnei^des  ai- 
les ,  à  d'autres  des  entraves  :  l'un  veut 
être  preiïe  ,  l'autre  retenu  ;  l'un  veut 
qu'on  le  flatte  ,  &  l'autre  qu'on  l'intimi- 
de  :  il  faudrait  tantôt  éclairer  ,  tantôt 
abrutir.  Tel  homme  eft  fait  pour  porter 
la  connoiffance  humaine  jufqu'au  der- 
nier terme  :  à  tel  autre  il  eft  même  fu- 
nefte  de  favoir  lire.  Attendons  la  pre- 
mière étincelle  de  la  raifon  :  c'efi  elle 
qui  fait  fortir  le  caractère  &  lui  donne 
la  véritable  forme  ;  c'efl:  par  elle  aufïï 
qu'on  le  cultive  ,  &  il  n'y  a  point  avant 
la  raifon  de  véritable  éducation  pour 
l'homme. 

*  Ceux  qui  font  deilinés  à  vivre  dans 
la  (implicite  champêtre  n'ont  pas  befoin 
pour  être  heureux ,  du  dévelopement 
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de  leurs  facultés.  Mais  dans  l'état  civil 
où  l'on  a  moins  befoin  de  bras  que  de 
têtes  ,  &  où  chacun  doit  compte  à  Toi- 
même  &  aux  autres  de  tout  fon  prix  > 
il  importe  d'aprendre  à  tirer  des  hom- 
mes tout  ce  que  la  nature  leur  a  donné  , 
à  les  diriger  du  coté  où  ils  peuvent  aller 
le  plus  loin,  &  fur-tout  à  nourrir  leurs 
Jnclinations  de  tout  ce  qui  peut  les  ren- 
dre utiles.        \  \ 

*  Dans  le  premier  cas  on  n'a  d'égard 
qu'à  l'efpéce  ,  chacun  fait  ce  que  font 
tous  les  autres  ,  l'exemple  eft  la  feills 
régie ,  l'habitude  eft  le  feul  talent ,  & 
nul  n'exerce  de  fon  ame  que  la  partie 
commune  à  tous.  Dans  le  fécond  ,  on 
s'aplique  à  l'individu ,  à  l'homme  en  gé- 
néral :  on  ajoute  en  lui  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  de  plus  qu'un  autre  ;  on  le  fuit 
auifi  loin  que  la  nature  le  mène  ,  &  l'on 
en  fera  le  plus  grand  des  hommes ,  s'il 

a  ce  qu'il  faut  pour  le  devenir. 

*  Ces  maximes  fe  contredifent  fi  peu  > 

que  la  pratique  en  efl  la  même  pour  lç 
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premier  âge.  N'inftruifez  point  l'enfant 
du  villageois  ,  car  il  ne  lui  convient  pas 
d'être  inftruit.  N'inftruifez  point  l'en- 
fant du  Citadin ,  car  vous  ne  favez  en- 
core quelle  iaftruftion  lui  convient.  En 
tout  état  decaufe,  biffez  former  lé  corps 
jufqu'à  ce  que  la  raifon  commence  à 
poindre.  Alors  c'efl  le  moment  de  la 
cultiver. 

*  Mais,  dira-t'on  ,  cette  méthode  n'a- 
t'elle  pas  le  grand  inconvénient  de  laif- 
fer  prendre  aux  enfans  mille  mauvaifes 
habitudes  qu'on  ne  prévient  que  par  les 
bonnes  ?  On  répond  que  les  incônvé- 
niens  de  Pefclavage  font  encore  plus 
grands.  La  nature  affiijettit  les  enfans 
de  tant  de  manières,  qu'il  efl  barbare 
d'ajouter  à  cet  affujettillement  l'empire 
de  nos  caprices  ,  en  leur  ôtant  une  li- 
berté fi  bornée  ,  &  dont  ils  peuvent  (i 
peu  abufer.  Il  vaut  mieux  leur  laiffer 
Tufage  de  toutes  leurs  petites  forces  , 
&  ne  gêner  en  eux  nul  des  mouveipens 

de  la  nature.On gagne  à  cela  deux  grands 
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avantages  ;  l'un  d'écarter  de  leur  ame 
naiffante  le  menfonge ,  la  vanité  ,  la  co- 
lère ,  Penvie  ,  en  un  mot  tous  les  vices 
qui  naiffent  de  l'efclavage  ,  &  qu'on  efl 
contraint  de  fomenter  dans  les  enfans 
pour  obtenir  d'eux  ce  qu'on  en  exige  ; 
l'autre  de  laifler  librement  fortifier  le 
corps  par  Péxercice  continuel  que  l'inf- 
tinà  lui  demande. 

*  Il  faut  en  particulier  accoutumer  les 
enfans  à  courir  tête  nue  au  Soleil ,  au 
froid ,  à  s'effouffier ,  à  fe  mettre  en  fueur  ; 
ils  s'endurciffent  par  -  là   comme  les 
payfans  aux  injures  de  l'air ,  &  f e  ren- 
dent plus  robuftes  en  vivant  plus  con- 
tens.  Rien  de  plus  dangereux  que  cette 
pufillanimité  meurtrière  ,  qui  ,  à  force 
de  délicateffe  &  de  foins  efféminé  un  en- 
fant ,  le  tourmente  par  une  éternelle  con- 
trainte y  l'enchaîne  par  mille  vaines  pré- 
cautions ,  enfin  l'expofe  pour  toute  fa  vie 
aux  périls  inévitables  dont  elle  veut  le 
préferver  un  moment  ;  &  pour  lui  fau- 
yer  quelques  rhumes  dans  Ion  enfance  7 
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lui  prépare  de  loin  des  fluxions  de  poi- 
trine ,  des  pleuréfies  ,  des  coups  de  fo- 
leil ,  &  la  mort ,  étant  grand. 

*  Ge  qui  pourroit  rendre  les  enfans 
livrés  à  eux-mêmes  mauvais  &  vicieux  > 
c'eft  lorfque  non  contens  de  faire  leur 
propre  volonté  ,  ils  la  font  encore  faire 
aux  autres ,  &  cela  par  l'infenfée  indul- 
gence des  mères  à  qui  Ton  ne  complaît 
qu'en  fervant  toutes  les  fantaifies  de  leurs 
enfans.  Une  route  nouvelle  &  fûre  à  cet 
égard  ,  pour  rendre  à  la  fois  un  enfant 
libre  ,  paifible  ,  careffant  ,  docile  y  & 
cela  par  un  moyen  fort  fimple ,  c'eft  de 
le  convaincre  qu'il  n'efl  qu'un  enfant. 

*  A  confidérer  l'enfance  en  elle-mê- 
me ,  y  a-t'il  au  monde  un  être  plus  foi- 
ble,  plus  miférable  ,  plus  à  la  merci  de 
tout  ce  qui  l'environne  ,  qui  ait  fi  grand 
befoin  de  pitié ,  d'amour  ,  de  prote&ion  > 
qu'un  enfant  ?  Ne  femble-t'il  pas  que 
c'efl:  pour  cela  que  les  premières  voix 
qui  lui  font  fuggérées  par  la  nature  font 
les  cris  &  les  plaintes  ;  qu'elle  lui  a  don-; 
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ré  une  figure  fi  douce  ,  &  un  air  fi  tou- 
chant ,  afin  que  tout  ce  qui  l'aproche 
s'intéreflfe  à  fa  foiblefle  ,  &  s'emp*refle 
à  le  fecourir  ?  Qu'y  a-t'il  donc  de  plus 
choquant ,  de  pius  contraire  à  i'ordre  > 
que  de  voir  un  enfant  impérieux  &  mu- 
tin ,  commander  à  tout  ce  qui  l'entou- 
re ,  prendre  impudemment  un  ton  de 
maître  avec  ceux  qui  n'ont  qu'à  l'aban- 
donner pour  le  faire  périr  ,  &  d'aveugles 
parens  aprouvant  cette  audace ,  l'exercer 
à  devenir  le  tyran  de  fa  nourrice ,  en  at- 
tendant qu'il  devienne  le  leur  ? 

*  Ainfi  on  doit  éloigner  des  enfans  la 
dangereufe  image  de  l'empire  &  celle  de 
la  fervitude  ,  pour  ne  leur  jamais  donner 
lieu  de  penfer  qu'ils  foient  fervis  par  de- 
voir plutôt  que  par  pitié.  Ce  point  efi 
peut-être  le  plus  difficile  6c  le  plus  im- 
portant de  toute  l'éducation  ;  &  l'un  des 
principauxmoyens  qu'il  faille  employer, 
c'effc  de  les  bien  convaincre  de  l'impo£- 
fibilité  où  les  tient  leur  âge  de  vivre  fans 
notre  affiftance.  Il  faut  leur  montrer  que 
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tous  les  fecours  qu'on  efl  forcé  de  re- 
cevoir d'autrui  font  des  a&es  de  dé~ 
pendance  que  les  domeftiques  ont  une 
rentable  fupériorité  fur  l'enfant ,  en  ce 
qull  ne  fauroit  fe  paffer  d'eux  ,  tandis 
qu'il  ne  leur  eft  bon  à  rien  ;  de  forte 
que ,  bien  loin  de  tirer  vanité  de  leurs 
fervices ,  il  doit  les  recevoir  avec  une 
forte  d'humiliation ,  comme  un  témoi- 
gnage de  fa  foibleffe ,  &  afpirer  ardem- 
ment au  tems  où  il  fera  affez  grand  6c 
affez  fort  pour  avoir  l'honneur  de  fe  fer- 
vir  lui-même. 

*  La  plupart  des  mères  font  femblant 
de  vouloir  que  l'enfant  obéiife  au  do- 
meftique ,  &  veulent  en  effet  que  le  do- 
meflique  obéiife  à  l'enfant. Perfonne  ici 
ne  doit  commander ,  ni  obéir.  Il  convient 
qu'un  enfant  n'obtienne  jamais  de  ceux 
qui  l'aprochent  qu'autant  de  compiai- 
fance  qu'il  en  a  pour  eux.  Par -là  fen- 
tant  qu'il  n'a  fur  tout  ce  qui  l'environ- 
ne d'autre  autorité  que  celle  de  la  bien- 
veillance ,  il  fe  rend  docile  &  complais 
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fant  ;  en  cherchant  à  s'attacher  les  coeurs 
des  autres  ,  le  fien  s'attache  à  eux  à 
fon  tour ,  car  on  aime  en  fe  faifant  ai- 
mer :  c'eft  l'infaillible  effet  de  l'amour- 
propre;  &,  de  cette  affedion  récipro- 
que, née  de  l'égalité,  réfultent  fans 
efforts  les  bonnes  qualités  qu'on  prêche 
fans  celle  à  tous  les  enfans ,  fans  jamais 
en  obtenir  aucune. 

*  La  partie  la  plus  effentielle  de  l'é- 
ducation, celle  dont  il  n'eft  jamais 
queflion  dans  les  éducations  les  plus 
foignées ,  c'efl  de  lui  faire  bien  fentir  fa 
mifére ,  fa  foibleiïe ,  fa  dépendance  ,  le 
pelant  joug  de  la  néceffité  que  la  natu- 
re impofe  à  l'homme  ;  &  cela ,  non- 
feulement  afin  qu'il  foit  fenfible  à  ce 
qu'on  fait  pour  lui  alléger  ce  joug ,  mais 
fur-tout  afin  qu'il  connoiffe  de  bonne 
heure  en  quel  rang  l'a  placé  la  Provi- 
dence ,  qu'il  ne  s'élève  point  au-defïus 
de  fa  portée ,  &  que  rien  d'humain  ne 
lui  femble  étranger  à  lui. 

*  Ce  qui  nourrit  les  criailleries  des 
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cnfans ,  c'eft  l'attention  qu'on  y  fait  % 
foit  pour  leur  céder ,  foit  pour  les  con- 
trarier. Il  ne  leur  faut  quelquefois  pour 
pleurer  tout  un  jour ,  que  s'apercevoir 
qu'on  ne  veut  pas  qu'ils  pleurent.  Qu'on 
les    flatte  ou  qu'on  les  menace  ,  les 
moyens  qu'on  prend  pour  les  faire  taire 
font  tous  pernicieux ,  &  prefque  tou- 
jours  fans  effet.  Tant  qu'on  s'occupe 
de  leurs  pleurs  ,  c'efi  une  raifon  pour 
eux  de  les  continuer  ;  mais  s'en  corri- 
gent bien-tôt  quand  ils  voyent  qu'on 
n'y  prend  pas  garde  :  car  ,  grands  & 
petits ,  nul  n'aime  à  prendre  une  peine 
Wtile. 

*    En  fuivant  cette  régie ,  un  enfant 
ne  pleure  que   quand  il  fouffre  ;  c'efl 
alors  la  voix  de  la  nature  qu'il  ne  faut 
pas  contraindre  ;  mais  il  fe  tait  à  l'inf- 
tant  qu'il  ne  fouffre  plus.   On  gagne  à 
cela  de  favoir  à  point  nommé  quand  il 
fent  de  la  douleur ,   &  quand  il   n'en 
fent  pas  ;  avantage  qu'on  perd  avec  ceux 
qui  pleurent  par  fantaifie,  &  feulement 
pour  fe  faire  apaifer. 
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*  Quand  on  ne  fonge  qu'à  faire  taîrc 
l'enfant  aujourd'hui ,  il  en  pleurera  de- 
main davantage.Le  pis  efl  que  l'obilina- 
tion  qu'il  contra&e,  tire  à  conféquerçce 
dans  un  âge  avancé.  La  même  caufe 
qui  le  rend  criard  à  trois  ans ,  le  rend 
mutin  à  douze,  querelleur  à  vingt,  im- 
périeux à  trente ,  &  infuportable  toute 
fa  vie. 

*  Dans  tout  ce  qu'on  accorde  aux 
enfans  ils  voyent  aifément  le  defir  de 
leur  complaire  ;  dans  tout  ce  qu'on  exi- 
ge ou  qu'on  leur  refufe  ,  ils  doivent  fu- 
pofer    des   raifons    fans  le  demander. 
C'eft  encore  un  avantage  qu'on  gagne 
à  ufer  avec  eux  d'autorité  plutôt  que 
de  perfuafion  dans  les  occafions  nécef- 
faires  :  car  ,  comme  il  n'eft  pas  pofîï-   * 
bie  qu'ils  n'aperçoivent  quelquefois  la 
raîfon  qu'on  a  d'en  ufer  ainfi ,  il  efl  na- 
turel qu'ils  la  fupofent  lorfqu'ils  font, 
hors  d'état  de  la  voir. 

*  Au  contraire  ,  dès  qu'on  a  fournis 
quelque  chofe  à  leur  jugement ,  ils  pré- 
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tendent  juger  de  tout ,  ils   deviennent 
fophifles ,  fubtils  ,  de  mauvaife  foi ,  fé- 
conds en  chicanes  ,  cherchant  toujours 
à  réduire  au  filence  ceux  qui  ont  la  foi- 
bleffe  de  s'expofer  à  leurs  petites  lu- 
mières. Quand  on  eft  contraint  de  leur 
rendre  raifon  des  chofes  qu'ils  ne  font 
point  en  état  d'entendre  ,  ils  attribuent 
au  caprice  la  conduite  la  plus  pruden- 
te ,  fi-tôt  qu'elle  efl  au-deffus  de  leur 
portée, 

*  En  un  mot ,  le  feul  moyen  de  les 
rendre  dociles  à  la  raifon  n'  eil  pas  de 
raifonner  avec  eux  ,  mais  de   les  bien 
convaincre  que  la  raifon  efl  au-deiïiis 
de  leur  âge ,  car  alors  ils  la  fupofent  du 
côté  où  elle  doit  être ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  donne  un  jufte  fujet  de  penfer 
autrement.  Ils  lavent  bien  qu'on  ne  veut 
pas  les  tourmenter  quand  ils  font  sûrs 
qu'on  les  aime ,  &  les  enfans  fe  trom- 
pent rarement  là-defliis.  Quand  donc 
on  refjfe  quelque  chofe  aux  fiens ,  il 
ne  faut  point  argumenter  avec  eux ,  leur 
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dire  pourquoi  on  ne  veut  pas ,  mais  fai- 
re eniorte  qu'ils  le  voyent  autant  qu'il 
eft  poffible  ,  &  quelquefois  après  coup. 
De  cette  manière  ils  s'accoutument  à 
comprendre  que  jamais  on  ne  les  refufe 
fans  en  avoir  une  bonne  raifon ,  quoi- 
qu'ils   ne  l'aperçoivent  pas  toujours. 

*  Le  même  principe  conduit  à  ne 
pas  fouffrir  non  plus  que  les  enfans  fe 
mêlent  dans  la  converfation  des  gens 
raifonnables  >  &  s'imaginent  fottement 
y  tenir  leur  rang  comme  les  autres  , 
quand  on  y  fouffre  leur  babil  indifcret. 
Il  fuffit  qu'ils  répondent  modeftement  > 
&  en  peu  de  mots ,  quand  on  les  inter- 
roge ,  fans  parler  de  leur  chef,  &  fur- 
tout  fans  s'ingérer  à  queftionner  hors 
de  propos  les  gens  plus  âgés  qu'eux  aux- 
quels ils  doivent  du  refped. 

*  Eft-ce  gêner  la  liberté  des  enfans 
que  de  les  empêcher  d'attenter  à  la  nô- 
tre ?  Et  ne  fauroient-ils  être  heureux  à 
moins  que  toute  une  compagnie  en  fi- 

lence  n'admire  leurs  puérilités  ?  Empê- 
che! 
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cher  leur  vanité  de  naître ,  ou  du  moins 
en  arrêter  les  progrès  ,  c'efl-là  vrai- 
ment travailler  à  leur  félicité.  Car  la 
vanité  de  l'homme  eft  la  fource  de  fes 
plus  grandes  peines ,  &  il  n'y  a  perfon- 
ne  de  fi  parfait  &  de  fi  fêté  ,  à  qui  elle  * 
fre  donne  encore  plus  de  chagrins  que 
de  plaifirs.  Si  jamais  la  vanité  fit  quel- 
que heureux  fur  la  terre ,  à  coup  sûr 
cet  heureux-là  n'étoit  qu'un  fot. 

*  Que  peut  penfer  un  enfant  de  lui- 
même  ,  quand  il  voit  autour  de  lui  un 
cercle  de  gens  fenjés  l'écouter ,  l'aga- 
cer ,  l'admirer,  attendre  avec  un  lâche 
empreffement  les  oracles  qui  fortent 
de  fa  bouche ,  &  fe  recrier  avec  des: 
retentilfemens  de  joye  à  chaque  imper- 
tinence qu'il  dit  ?  La  tête  d'un  homme 
auroit  bien  de  la  peine  à  tenir  à  tous 
ces  faux  aplaudilTemens  ;  jugez  de  ce 
que  deviendra  la  fienne.. 

*  Il  en  effc  du  babil  des  enfans  com- 
me des  prédidions  des  Almanachs^  Ce 
ferokun  prodige  fi  ^  fur  tant  de -«a*. 
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nés  paroles,  le  hazard  ne  fourniflbîc  ja- 
mais une  rencontre  heureufe.  Imaginez 
ce  que  font  alors  les  exclamations  de 
la  flatterie  fur  une  pauvre  mère  déjà 
trop  abufée  par  fon  propre  cœur  ,  & 
•fur  un  enfant  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit  & 
fe  voir  célébrer/ 

*  A  Tégard  des  queflions  ,  on  ne 
doit  pas  les  défendre  indiftin&ement 
aux  enfans.  Ils  n'ont  qu'à  demander 
doucement  en  particulier  à  leur  père 
ou  à  leur  mère ,  tout  ce  qu'ils  ont  be- 
foin  de  favoir.  Mais  il  ne  faut  pas  fouf- 
frir  qu'ils  coupent  un  entretien  férieux 
pour  occuper  tout  le  monde  de  la  pre- 
mière impertinence  qui  leur  paffe  par 
la  tête. 

*  L'art  d'interroger  n'eft  pas  fi  faci- 
le qu'on  penfe.  C'efl  bien  plus  l'art  des 
maîtres  que  des  difciples  ;  il  faut  avoir 
déjà  apris  beaucoup  de  chofes  pour  fa- 
voir  demander  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Le 
Savant  fait  &  s'enquiert ,  dit  un  pro- 
verbe Indien  \  mais  l'ignorant  ne  ùk 
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pas  même  <£e  quoi  s'enquérir.  b 

*  Faute AÎô^sette  fcience  préliminai- 
re ,  les  enfans  en  liberté  ne  font  pres- 
que jamais  que  des  questions  ineptes  % 
qui  ne  fervent  à  rien  ;  ou  profondes  ôc 
fcabreufes ,  dont  la  folution  paffe  leur 
portée  ;  &  puifqu'il  ne  faut  pas  qu'ils 
fâchent  tout ,  il  importe  qu'ils  n'ayent 
pas  le  droit  de  tout  demander.  Voilà 
pourquoi  ,  généralement  parlant  ,  ils 
s'inïlruifent  mieux  par  les  interroga- 
tions qu'on  leur  fait  que  par  celles  qu'ils 
font  eux-mêmes.- 

*  Quand  la  méthode  des  queflions 
faites  par  les  enfans  leur  feroit  auffi  uti- 
le qu'on  le  croit ,  la  première  &  la  plus 
importante  fcience  qui  leur  convient 
n'eft-elle  pas  d'être  difcrets  &  modef- 
tes ,  &  y  en  a-t'il  quelqu'autre  qu'ils 
doivent  aprendre  au  préjudice  de  celles 
là  ?  Que  produit  donc  dans  les  enfans 
cette  émancipation  de  parole  avant  Va* 
ge  de  parler ,  &  ce  droit  de  foumettre 
effrontément  les  hommes  a  leur  in^^ 

2r 
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rogatoire  ?  De  petits  queftionneurs  ba- 
billards ,  qui  queftionnent  moins  ]pour 
s'inftruire  que  pour  importuner  ,  pour 
occuper  d'eux  tout  le  monde,  &  qui 
prennent  encore  plus  de  goût  à  ce  babil 
par  l'embarras  où  ils  s'aperçoivent  que 
jettent  quelquefois  leurs  queltions  in- 
difcrettes ,  enforte  que  chacun  eft  in- 
quiet aufîî-tôt  qu'ils  ouvrent  la  bouche. 
Ce  n'eft  pas  tant  un  moyen  de  les  inf- 
truire  que  de  lesrendre  étourdis  &  vains* 
inconvénient  bien  plus  grand  que  l'avan- 
tage qu'ils  acquièrent  par-là  n  eft  utile  ; 
car  par  dégrés  l'ignorance  diminue  > 
mais  la  vanité  ne  fait  qu'augmenter. 

*  Le  pis  qui  pût  arriver  de  cette  ré- 
ferve  trop  prolongée  ,  feroit  qu'un  en- 
fant parvenu  à  l'âge  deraifon  eût  la  con- 
ver  fation  moins  légère,  le  propos  moins 
vif  &  moins  abondant  ;  &  en  confidéranc 
combien  cette  habitude  de  dire  des  riens 
rétrécit  l'efprit,  cette  heureufe  stérili- 
té devroit  plutôt  être  regardée  comms 
tt&  bien  que  comme  un  mal» 


"\ 
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*  Les  gens  oififs  ,  toujours  occupés 
d'eux-mêmes ,  s'efforcent  de  donner  un 
grand  prix  à  l'art  de  les  amufer  ;  &  l'on 
diroit  que  le  favoir-vivre  confifte  à  ne 
dire  que  de  vaines  paroles ,  comme  à 
ne  faire  que  des  dons  inutiles.   Mais  la 
fociété  humaine  a  un  objet  plus  noble, 
<5c  fcs  vrais  plaifirs  ont  plus  de  folidité. 
L'organe  de  la  vérité,  le  plus  digne 
organe  de  l'homme,  le  feuldont  l'ufage 
le  diilingue  des  animaux ,  ne  lui  a  point 
été   donné  pour  n'en  pas  tirer  un  meil- 
leur parti  qu'ils  ne  font  de  leurs  cris.  Il 
fe  dégrade  au-deffous  d'eux  ,  quand  il 
parle  pour  ne  rien  dire ,  &  l'homme  doit 
être  homme  jufques  dans  fes  délaffemens* 
*  S'il  y  a  de  la  politeife  à  étourdir 
tout  le  monde  d'un  vain  caquet  ,  il  y 
en  a  une  bien  plus  véritable  à   lai/fer 
parler  les  autres  par  préférence,  à  faire 
plus  grand  cas  de  ce  qu'ils  difent  que  de 
ce  qu'on  diroit  foi-même,  &  à  montrer 
qu'on  les  eflime  trop   pour   croire  les 
amufer  par  desniaîferies*  Le  bon  ufag$ 
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du  monde ,  celui  qui  nous  y  fait  h  plus 
rechercher  &  chérir,  n'eft  pas  tant  d'y 
briller ,  que  d'y  faire  briller  les  autres, 
&  de  mettre  ,  à  force  de  modeftie  , 
leur  orgueil  plus  en  liberté. 

*  Un  homme  d'efprit ,  qui  ne  s'ab- 
ilient  de  parler  que  par  retenue  &  dis- 
crétion ,  ne  paffera  jamais  pour  un  foc 
Dans  quelque  pays  que  ce  puilfe  être  t 
il  n'eft  pas  poffible  qu'on  juge  un  hom- 
me fur  ce  qu'il  n'a  pas  dit ,  &  qu'on  le 
méprîfe  pour  s'être  tû.  Au  contraire  * 
on  remarque  que  les  gens  filentieux  en 
ïmpofent ,  qu'on  s'écoute  devant  eux  p 
&  qu'on  leur  donne  beaucoup  d'atten- 
tion quand  ils  parlent  ;  ce  qui  leurlaif- 
fant  le  choix  des  occafions ,  &  faifant 
qu'on  ne  perd  rien  de  ce  qu'ils  difent  > 
met  tout  l'avantage  de  leur  côté. 

*  Il  eft  fi  difficile  à  l'homme  le  plus 
fage  de  garder  toute  fa  prefence  d'ef- 
prit dans  un  long  flux  de  paroles ,  il  eft 
fi  rare  qu'il  ne  lui  échape  des  chofes 
dont  il  fe  repent  à  loifir,   qu'il  aime 
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mieux  retenir  le  bon  que  de  rîfquer  le 
mauvais.  Quand  ce  n'eft  pas  faute  d'ef- 
prit  qu'il  fe  tait ,  s'il  ne  parle  pas ,  quel- 
que difcret  qu'il  puifle  être,  le  tort  en 
eft  à  ceux  qui  font  avec  lui. 

*  La  mémoire  &  le  jugement  font 
des  chofes  bten  différentes ,  &  prefque 
contraires-  La  quantité  de  chofes  mal 
digérées  &  fans  liaifon  dont  on  remplie 
une  tête  encore  foible ,  y  fait  plus  de 
tort  que  de  profit  à  la  raifon.  Il  eft  bien 
vrai  que,  de  toutes  les  facultés  de  l'hom- 
me, la  mémoire  eft  la  première  qui  fe 
dévelope,  &  la  plus  commode  à  cultiver 
dans  les  enfans ,  mais  lequel  eft  à  pré- 
férer de  ce  qu'il  leur  eft  le  plus  aifé  d'a- 
prendre ,  ou  de  ce  qu'il  leur  importe  le 
plus  de  favoir  ? 

*  Forcer  un  enfant  d'étudier  des 
langues  qu'il  ne  parlera  jamais ,  même 
avant  qu'il  ait  bien  apris  la  fienne  ;  lui 
faire  inceffamment  répéter ,  &  conftrui- 
re  des  vers  qu'il  n'entend  point ,  &  donc 
toute  l'harmonie  n'eft  pour  lui  qu'au 
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bout  de  fes  doigts  ;  embrouiller  fon  ef- 
prit  de  cercles  &  de  fphéres  dont  il  n'a 
pas  la  moindre  idée,  l'accabler  de  mille 
noms  de  villes  &  de  rivières  ,  qu'il  con- 
fond fans  cefîe  &  qu'il  raprend  tous  les 
jours,  efl-ce  cultiver  fa  mémoire  au 
profit  de  fon  jugement  ;  &  tout  ce  fri- 
vole acquit  vaut-il  une  feule  des  larmes 
qu'il  lui  coûte  ? 

*  L'inutilité  de  tout  cela  n'eft  pas 
encore  le  plus  grand  mal  ;  mais  n'eft- 
ce  rien  que  d'inftruire  un  enfant  à  fê 
payer  de  mots ,  &  à  croire  favoir  ce 
qu'il  ne  peut  comprendre  ?  Se  pourroit- 
il  qu'un  tel  amas  ne  nuisît  point  aux  pre_ 
miéres  idées  dont  il  doit  meubler  une 
tête  humaine  ,  &  ne  vaudroit-ii  pas 
mieux  n'avoir  point  de  mémoire  que  de 
la  meubler  de  tout  ce  fatras ,  au  préju- 
dice des  connoiifances  néceiïaires  dont 
il  tient  la  place? 

'  Si  la  nature  a  donné  au  cerveau  des 
*nfans,.  cette  foupleffe  qui  le  rend  propre 

à  recevoir  toutes  fortes  d'impreffîons  p 

c$ 
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ce  n'eft  pas  pour  qu'on  y  grave  des  noms 
de  Rois  y  des  dates ,  des  termes  de  bla- 
fon ,  de  fphére  ,  de  géographie ,  &  tous 
ces  mots  fans  aucun  fens  pour  leur  âge , 
&  fans  aucune  utilité  pour  quelque  âge 
que  ce  foit ,  dont  on  accable  leur  trifte 
êc  ftérile  enfance  ;  mais  c'eft  pour  que 
toutes  les  idées  relatives  à  l'état  de 
l'homme ,  toutes  celles  qui  fe  raportent 
à  fon  bonheur  &  Péclairent  fur  fes  de- 
voirs ,  s'y  tracent  de  bonne  heure  en 
caradéres  ineffaçables ,  &  lui  fervent  à 
fe  conduire  pendant  fa  vie  d'une  ma- 
nière convenable  à  fon  être,  &  à  fes 
facultés. 

Sans  étudier  dans  les  livres ,  la  mé- 
moire d'un  enfant  ne  refle  pas  pour  cela 
oifive  :  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  en- 
tend, le  frape,  &  il  s'en  fouvient  ;  il  tient 
regiflre  en  lui-même  des  difcours  &  des 
a&ions  des  hommes  ,  6c  tout  ce  qui 
l'environne  eft  le  livre  dans  lequel  fans 
y  fonger,  il  enrichit  continuellement  fa 
mémoire  ,  en  attendant  que  fon  juge- 
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ment  puiiïe  en  profiter.  C'eft  dans  le 
choix  de  ces  objets ,  c'eft  dans  le  foin 
de  lui  prefenter  fans  cède  ceux  qu'il 
doit  connoître ,  &  de  lui  cacher  ceux 
qu'il  doit  ignorer  ,  que  confifte  le  véri- 
table art  de  cultiver  la  première  de  fes 
facultés  ,  &  c'eft  par-là  qu'il  faut  tâcher 
de  lui  former  un  magafin  de  connoif- 
lances  qui  ferve  à  fon  éducation  durant 
la  jeunefle ,  &  à  fa  conduite  dans  tous 
les  tems.  Cette  méthode  ,  il  eft  vrai , 
ne  forme  point  de  petits  prodiges ,  & 
ne  fait  pas  briller  les  Gouverneurs  & 
les  Précepteurs  ;  mais  elle  forme  des 
hommes  judicieux,  robuftes  ,  fains  de 
corps  &  d'entendement ,  qui ,  fans  s'être 
fait  admirer  étant  jeunes ,  fe  font  hono- 
rer étant  grands. 

*.  11  y  a  pourtant  des  moyens  pour 
exciter  &  nourrir  dans  les  enfans  le  defir 
d'aprendre  ou  de  faire  telle  ou  telle 
choie  ;  &  autant  que  ces  moyens  peu- 
vent fe  concilier  avec  la  plus  entière  li- 
berté de  l'enfant  ,  &  n'engendrent  en 
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ïui  nulle  femence  de  vice  ,  on  peut  les 
employer  ,  fans  s'opiniâtrer  quand  le 
fuccès  n'y  répond  pas  ;  car  il  aura  tou- 
jours le  tems  d'aprendre  :  mais  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  pour  former 
en  lui  un  bon  naturel.  Telle  efl  l'effi- 
cace du  premier  déveîopement  de  la  rai- 
fon,  que  quand  un  enfant  ne  fauroic 
rien  à  douze  ans,  il  n'en  feroit  pas 
moins  inftruit  à  quinze,  fans  compter 
que  rien  n'eft  moins  nécefïàire  que  d'ê- 
tre favant ,  &  rien  plus  que  d'être  fage 
&  bon. 

*  Pour  garantir  les  enfans  des  vices 
qui  ne  font  pas  en  eux,  il  y  a  un  pré- 
fervatif  plus  fort  que  des  difcours  qu'ils 
n'entendroient  point,  ou  dont  ils  feraient 
bien-tôt  ennuyés.  C'eft  l'exemple  des 
ftiœurs  de  tout  ce  qui  les  environne  : 
ce  font  les  entretiens  qu'ils  entendent, 
qui  font  naturels  à  ceux  qui  les  tiennent, 
&  qu'on  n'a  pas  befoin   de  compofer 
exprès  pour  eux  ;  c'eil  la  paix  &  l'union 

dont   ils  font  témoins  ;  c'eft  l'accord 

P  x 
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qu'ils  voyent  régner  fans  cette ,  &  dans 
la  conduite  refpe&ive  de  tous ,  &  dans 
la  conduite  &  les  difcours  de  chacun. 

*  Mères  de  famille ,  quand  vous  vous 
plaignez  de  n'être  pas  fécondées  ,  que 
vous  connoiffez  mal  votre  pouvoir  ! 
Soyez  tout  ce  que  vous  devez  être  ,  vous 
furmonterez  tous  les  obflacles  ;  vous  for- 
cerez chacun  de  remplir  fes  devoirs,  fi 
vous  remplirez  bien  tous  les  vôtres.  Vos 
droits  ne  font- ils  pas  ceux  de  la  nature  ? 
Malgré  les  maximes  du  vice ,  ils  feront 
toujours  chers  au  cœur  humain.  Ah  ! 
veuillez  être  femmes  &  mefes ,  &  le 
plus  doux  empire  qui  foit  fur  la  terre 
fera  auffi  le  plus  refpedé  ! 

*  Ce  que  les  créatures  peuvent  occu- 
per du  cœur  humain  eft  fi  peu  de  choie  , 
que  quand  on  croit  l'avoir  rempli  d'el- 
les ,  il  efi  encore  vuide.  Il  faut  un  ob- 
jet infini  pour  le  remplir. 

*  On  a  beau  faire  ;  le  cœur  ne  s'atta- 
che aux  objets  que  par  l'entremife  des 
fens  ou  de  l'imagination  qui  les  repre- 
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fente  ;  &  le  moyen  de  voir  ou  d'imagi- 
ner rimmenfité  du  grand  Etre  ?  Quand 
je  veux  m'élever,  je  ne  fais  où  je  fuis  : 
n'apercevant  aucun  raport  entre  lui  & 
moi ,  je  ne  fais  pas  où  l'atteindre  ,  je  ne 
vois  &  ne  fens  plus  rien ,  je  me  trouve 
dans  une  efpéce  d'anéantiffement  ;  &  il 
efl  fort  aparentque  lesextafes  desmyf- 
tiques  viennent  moins  d'un  cœur  plein, 
que  d'un  cerveau  vuide. 

*  L'homme  efl  donc  obligé  de  fub- 
ftituer  un  culte  fenflble  &  à  fa  portée 
à  ces  fublimes  contemplations  qui  paf- 
fent  fes  facultés.  Rabaiflant  à  regret  la 
majefté  divine ,  il  interpofe  entr'elle  <§ç 
lui  des  objets  qui  peuvent  être  aperçus  ; 
ne  la  pouvant  contempler  dans  fon  ef- 
fence ,  il  la  contemple  au  moins  dans 
fes  oeuvres  ;  il  l'aime  dans  fes  bienfaits; 
mais,    de  quelque   manière    qu'il  s'y 
prenne,  il  n'a  qu'une  reconnoiiïànce  in- 
térelfée  à  lui  prefenter. 

*  Tout  devient   fentiment  dans  un 
cœur  fenflble.  L'Univers  entier  ne  lui 
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offre  que  fujets  d'attendriffement  &  de 
gratidude.  Par-tout  il  aperçoit  la  bien- 
failante  main  de  la  providence  ;  il  re- 
cueille fes  dons  dans  les  productions 
de  la  terre  ;  il  voit  fa  table  couverte 
par  fes  foins  ;  il  s'endort  fous  fa  pro- 
teâion  ;  fon  paifible  réveil  lui  vient 
d'elle  ;  il  fent  Tes  leçons  dans  les  dif- 
graces,  &  fes  faveurs  dans  les  plaifirs  ; 
les  biens  dont  jouit  tout  ce  qui  lui  e/l 
cher,  font  autant  de  nouveaux  fujets 
d'hommages.  Si  le  Dieu  de  P Univers 
échape  à  fes  foibles  yeux,  il  voit  par- 
tout le  père  commun  des  hommes.  Ho- 
norer ainfi  fes  bienfaits  fuprêmes ,  n'efî- 
ce  pas  fervir  autant  qu  on  peut  l'Etre  in- 
fini*? 

*  Le  fpeftacle  de  la  nature  ,  fi  vivant, 
fi  animé  ,  pour  ceux  qui  reconnoiifent 
un  Dieu,  efl:  mort  aux  yeux  de  Y  Athée  ; 
êc  dans  cette  grande  harmonie  des  Etres  , 
où  tout  parle  de  Dieu  d'une  voix  fx 
douce,  il  n'aperçoit  qu'un  filence  éter- 
nel. 
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*  O  fentiment  ,  fentiment  !  douce 
vie  de  l'ame  !  quel  efl  le  cœur  de  fer 
que  tu  n'as  jamais  touché?  quel  eft  Tin- 
fortuné  mortel  à  qui  tu  n'arrachas  jamais 
de  larmes  !  Les  fcènes  de  plaifir  &  de  joie 
que  produit  la  vivacité  du  fentiment, 
n'ëpuifent  un  inflant  la  nature  que  pour 
la  ranimer  d'une  vigueur  nouvelle  : 
elles  ne  font  jamais  dangereufes. 

*  Les  gens  de  ville  ne  favent  point 
aimer  la  campagne,  ils  ne  favent  pas 
même  y  être  :  à  peine ,  quand  ils  y  font 
favent-ils  ce  qu'on  y  fait.  Ils  en  dé- 
daignent les  travaux  ,  les  plaifirs ,  ils 
les  ignorent  ;  ils  font  chez  eux  comme 
en  pays  étranger  ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'ils  s'y  déplaifent. 

*  Le  travail  de  la  campagne  efl 
agréable  à  confidérer  ,  &  n'a  rien  d'af- 
fez  pénible  en  lui  -  même  pour  émou- 
voir la  compaiîion.  L'objet  de  l'utilité 
publique  &  privée  le  rend  intéreffant  ; 
&  puis ,  c'eft  la  première  vocation  de 
J'hommç:  il  rapelle  à  l'efprit  une  idée 
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agréable  &  au  cœur  tous  les  charmes 
de  Tâge  d'or.  L'imagination  ne  refte 
point  froide  à  l'afped  du  labourage  & 
àes  moiflons.  La  {implicite  de  la  vie  paf- 
torale  &  champêtre  a  toujours  quelque 
chofe  qui  la  touche.  Qu'on  regarde  les 
prés  couverts  de  gens  qui  fanent  &  chan- 
tent ,  &  de  troupeaux  épars  dans  l'éloi- 
gnement  :  infenfiblement  on  fe  fent  at- 
tendrir fans  favoir  pourquoi.  Ainii  quel- 
quefois encore  la  voix  de  la  nature  amol- 
lit nos  cœurs  farouches  :  &  quoiqu'on 
l'entende  avec  un  regret  inutile ,  elle  efl 
fi  douce  qu'on  ne  [l'entend  jamais  fans 
plaifir. 

*  Quel  charme  de  voir  de  bons  Se 
fages  régiffeurs  faire  de  la  culture  de 
leurs  terres ,  Pinftrument  de  leurs  bien- 
faits j  &  du  travail  qui  les  enrichit  une 
fête  continuelle  !  Comment  fe  dérober 
à  la  douce  illufion  que  ces  objets  font 
naître  ?  On  oublie  fon  fiécle  &  fes  con- 
temporains ;  on  fe  tranfporte  au  tems  des 
Patriarches  ;  on  veut  mettre  foi-même» 
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la  main  à  l'œuvre  ,  partager  les  travaux 
ruftiques  ,  &  le  bonheur  qu'on  y  voit 
attaché.  O  tems  de  l'amour  &  de  l'in- 
nocence ,  où  les  femmes  étoient  tendres 
&  modefles ,  ou  les  hommes  étoient  (im- 
pies &  vivoient  contens  !  O  Rachel  fille 
charmante  ,  &  fi  conftamment  aimée  > 
heureux  celui  qui  pour  t'obtenir  ne  re- 
gretta pas  quatorze  ans  defclavage  !  O 
douce  élève  de  Noëmi ,  heureux  le  bon 
vieillard  dont    tu  réchaufibis  les  pieds 
&  le  cœur  !  Non  ,  jamais  la  beauté  ne 
régne  avec  plus  d'empire  qu'au  milieu 
des  foins  champêtres.  C'eft-là  que  les 
grâces  font  fur  leur  trône  ,  que  la  (im- 
plicite les  pare ,  que  la  gayeté  les  ani- 
me ,  &  qu'il  faut  les  adorer  malgré  foi- 
*  Tous  les  états  font  prefque  indiffé- 
rens  par  eux-  mêmes,  pourvu  qu'on  puifïe 
&  qu'on  veuille  en  fortir  quelquefois. Les 
gueux  font  malheureux  parce  qu'ils  font 
toujours  gueux  ;  les  Rois  font  malheu- 
reux parce  qu'ils  font  toujours  Rois.  Les 
états  moyens  dont  on  fort  plus  aifément^ 
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offrent  des  plaifirs  au-deiîus  6c  au-deiTbus 
de  foi  ;  ils  étendent  aufîi  les  lumières 
de  ceux  qui  les  remploient ,  en  leur  don- 
nant plus  de  préjugés  à  connokre,  & 
plus  de  degrés  à  comparer.  Voilà  la 
principale  rai  fon  pourquoi  c'e/l  généra- 
lement dans  les  conditions  médiocres 
qu'on  trouve  les  hommes  les  plus  heu- 
reux &  du  meilleur  fort. 

*  Les  Saturnales  des  Romains  man- 
quoient  d'agrément  &  de  fagelîè.  Le 
renverfement  qui  y  avoit  lieu  étoit  trop 
Vain  pour  instruire  le  maître  ni  l'efcla- 
ve.  Mais  le  mélange  de  la  vie  citadine 
à  la  vie  ruftique  ,  quand  on  y  fait  ré- 
gner une  douce  égalité ,  rétablit  Tordre 
de  la  nature  ,  forme  une  inftrudtionpour 
les  uns ,  uneconfolation  pour  les  autres  y 
ôc  un  lien  d'amitié  pour  tous. 

*  Dans  l'éducation  tout  confifle  à  ne 
pas  gâter  l'homme  de  la  nature  en  l'a- 
propriant  à  la  fociété. 

*  Quand  on  eil  dans  fon  devoir  ?  os 
eft  aifément  tenté  d'être  fier. 
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*  Les  petites  paffions  ne  prennent 
jamais  le  change ,  &  vont  toujours  à  leur 
fin  ;  mais  on  peut  armer  les  grandes 
contrelles-mêmes. 

*  Le  véritable  amour  efl  inféparable 
de  la  généralité ,  &  par  elle  on  a  tou- 
jours fur  lui#quelque  prife. 

*  Il  faut  s'honorer  pour  être  honorée. 
Comment  peut  -  on  mériter  le  refpeft 
d'autrui  fans  en  avoir  pour  foi-même  f 
&  où  s'arrêtera  dans  la  route  du  vice  cel- 
le qui  fait  le  premier  pas  fans  effroi  ?  Voi- 
là ce  qu'il  faut  dire  à  ces  femmes  du 
monde  pour  qui  la  Morale  &  la  Reli- 
gion ne  font  rien,  &  qui  n'ont  de  loi  que 
l'opinion  d'autrui.  Mais  pour  une  fem- 
me vertueufe  &  chrétienne,  qui  voit  fon 
devoir  5c  qui  l'aime,  qui  connoît&  fuit 
d'autres  régies  que  les  jugemens  publics* 
fon  premier  honneur  efl  celui  que  lui 
rend  la  confcience  ;  &  c'eft  celui  -  là 
qu'il  s'agit  de  conferver. 

*  Telle  perfonne  du  [exe ,  en  feignant 
de  rire  de  l'amour ,  fait  comme  ces  en- 
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fans  qui  chante  la  nuit  quand  ils  ont 
peur. 

*  L'amour  en  lui-même  eft-il  un  cri- 
me ?  N'eii-il  pas  le  plus  pur  ainfi  que 
le  plus  doux  penchant  de  la  nature  ?  N'a- 
t'il  pas  une  fin  bonne  &  louable  ?  Ne 
dédaigne-t'il  pas  les  âmes  balles  &  ram- 
pantes ?  N'anime-t'il  pas  les  âmes  gran^ 
des  &  fortes  ?  N'ennoblit-il  pas  tous  leurs 
fentimens  ?  Ne  double-t'il  pas  leur  être  ? 
Ne  les  élève  -Vil  pas  au-deflus  d'elles- 
mêmes  ?  Si  pour  être  honnête  &  fage  9 
il  faut  être  inaccefîible  à  fes  traits  ,  que 
refte-t'il  à  la  vertu  fur  la  terre  ?  Le  re- 
but de  la  nature  &  les  plus  vils  de* 
mortels. 

*  Il  n'y  a  d'inégalité  déshonorante  en* 
tre  les  hommes  que  celle  qui  vient  du 
cara&ére  ou  de  Péducation.  A  quelque 
état  que  parvienne  un  homme  imbu  des 
maximes  baffes ,  il  eft  toujours  honteux 
de  former  des  liaifons  étroites  avec  lui. 
Mais  un  homme  élevé  dans  des  fenti- 
mçns  d'honneur  efl  l'égal  de  tout  le 
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monde  ;  il  n'y  a  point  de  rang  où  il  ne 
{bit  à  fa  place. 

*  Il  vaut  mieux  déroger  à  la  noblef- 
fe  qu'à  la  vertu  ;  &  la  femme  d'un  Char- 
bonnier eil  plus  refpe&able  que  la  maî- 
treffe  d'un  Prince. 

*  Quelle  fociété  concevroit-on  pof- 
fible  avec  une  femme  devant  qui  l'on  ne 
fauroit  nommer  l'honnêteté ,  la  chafte- 
té  ,  la  vertu  ,  fans  lui  faire  verfer  des 
larmes  de  honte  ,  fans  ranimer  fes  dou- 
leurs ,  fans  infulter  prefqu'à  fon  repen- 
tir ? 

*  Pourquoi  nous  plaindre  que.  les  mé- 
dians nous  tourmentent ,  fi  les  bons  fe 
tourmentent  encore  entr'eux  ? 

*  L'obligation  de  fe  marier  n'eft  pa§ 
commune  à  tous  :  elle  dépend  pour  cha- 
que homme  de  l'état  où  le  fort  l'a  pla- 
cé ;  c'eflpour  le  peuple,  pourl'artifan, 
pour  le  villageois  ,  pour  les  hom- 
mes vraiment  utiles  ,  que  le  célibat 
efl  illicite  :  pour  les  ordres  qui  domi- 
nent les  autres,  auxquels  tout  tend  fans 
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cefie  ,  &  qui  ne  font  toujours  que  trop 
remplis ,  il  efl  permis  &  même  conve- 
nable. Sans  cela  l'Etat  ne  fait  que  fe  dé- 
peupler par  la  multiplication  des  Sujets 
qui  lui  font  à  charge.  Les  hommes  au- 
ront toujours  affez  de  maîtres  ;  la  Fran- 
ce &  l'Angleterre  manqueront  plutôt  de 
Laboureurs  que  de  Pairs. 

*  Ces  raifons  ne  fuffifent  pas  pourtant 
pour  difpenfer  les  particuliers  de  leur 
devoir  envers  la  nature.  La  vie  eft  un 
bien  qu'on  ne  reçoit  qu'à  charge  de  le 
tranfmettre  ,  une  forte  de  fubftitution 
qui  doit.pafTer  de  race  en  race.  Quicon- 
que eut  un  père  efl  obligé  de  le  deve- 
nir. 

*  Quoiqu'il  en  foit  de  l'efpoir  des 
Croyans  dans  l'autre  vie  ,  on  fe  trouve 
bien  de  palier  avec  eux  celle-ci. 

*  Tout  dépérit  avec  les  moeurs.  Le 
meilleur  goût  tient  à  la  vertu  même  ; 
il  difparcît  avec  elle  ,  &  fait  place  à  un 
goût  fa&ice  &  guindé ,  qui  n'efl  plus  que 
l'ouvrage  à  la  modec  Le  véritable  ef- 


prit   efl  prefque  dans  le  même  cas. 

*  Une  certaine  coquetterie  maligne 
&  railleufe  déforiente  encore  plus  les 
foupirans  que  le  filence  ou  le  mépris. 
Quel  plaifir  de  voir  un  beau  Céladon 
tout  déconcerté  ,  fe  confondre  ,  fe  trou- 
bler ,  fe  perdre  à  chaque  repartie  ;  de 
s'environner  contre  lui  de  traits  moins 
brûlans ,  mais  plus  aigus  que  ceux  de 
l'amour  ;  de  le  cribler  de  pointes  de  gla- 
ce ,  qui  pique  à  l'aide  du  froid  J 

*  Les  deux  fexes  gagnent  de  toutes 
manières  à  fe  donner  des  travaux  &  des 
amufemens  difîerens  qui  les  empêchenc 
de  fe  raflfafier  l'un  de  l'autre  ,  &  font 
qu'ils  fe  retrouvent  avec  plus  de  plaifir. 
Ainfis  eguife  la  volupté  ;  s'abfienirpour 
jouir,  c'efl  TEpicuréifme  de  laraifon. 

*  L'amour  peut  s'éteindre ,  &  les  fens 
îui  furvivre  ;  alors  leur  délire  eft  d'au- 
tant plus  à  craindre,  que  le  feul Term- 
inent qui  le  bornoit  nexiftant  plus, 
tout  eft  occafîon  de  chute  à  qui  ne  tient 
plus  à  rien. 
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*  L'homme  eft  plus  libre  d'éviter  le* 
tentations  que  de  les  vaincre  ;  il  n'eft 
pas  queftion  de  réprimer  les  pafïions  irri- 
tées ,  mais  de  les  empêcher  de  naître. 

*  On  fuporte  un  état  violent ,  quand 
il  paffe.  Six  mois ,  un  an  ,  on  ne  fent 
rien  ;  on  envifage  un  terme  ,  &  Ton 
prend  courage.  Mais,  quand  cet  état 
doit  durer  toujours  ,  qui  eft-ce  qui  le 
fuporte  ?  Qui  eft-ce  qui  fait  triompher 
de  lui-même  jufqu'à  la  mort  ? 

*  Si  la  vie  eft  courte  pour  le  plaifir, 
qu'elle  eft  longue  pour  la  vertu  !  Il  faut 
être  inceifamment  fur  fes  gardes.  L'inf- 
tant  de  jouir  pafte  &  ne  revient  plus  ; 
celui  de  mal  faire  pafle  &  revient  fans 
cefte.  On  s'oublie  un  moment ,  &  Ton 
eft  perdu» 

*  Les  momens  à  craindre  pour  la  ver- 
tu éxiftent  par-tout  où  nous  fommes  ; 
car  nous  les  portons  avec  nous. 

*  Périife  l'homme  indigne  qui  mar- 
chande un  cœur ,  <Sc  rend  l'amour  mer- 
cenaire !  CeJft  lui  qui  couvre  la  terre 

des 
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des  crimes  que  la  débauche  y  fait  com- 
mettre. Comment  ne  feroit  pas  toujours 
à  vendre  celle  qui  fe  laiffe  acheter  une 
fois  ?  Et  dans  Foprobre  où  bien-tôt  elle 
tombe  y  lequel  efl  l'auteur  de  fa  mifére  f 
ou  du  brutal  qui  la  maltraite  en  un 
mauvais  lieu  ,  ou  du  fédudeur  qui  l'y 
traîne ,  en  mettant  le  premier  fes  faveurs 
à  prix  ? 

*  L'homme  n'eftpas  fait  pour  le  cé- 
libat ;  &  il  efl:  bien  difficile  qu'un  état  Ci 
contraire  à  la  nature  nlaméne  pas  quel- 
que défordre  public  ou  caché.  Le  moyen 
d'échaper  toujours  à  l'ennemi  qu'on  por- 
te fans  celfe  avec  foi  ? 

*  Il  en  coûte  peu  de  fe  rendre  diffi- 
cile fur  des  Loix  qu'on  n'obferve  qu'en 
aparence  ;  mais  celui  qui  veut  être  fin- 
cérement  vertueux  ,  fe  fent  affez  chargé 
des  devoirs  de  l'homme  fans  s'en  impo- 
fer  de  nouveaux. 

*  La  véritable  humilité  du  Chrétien  , 
c'eft  de  trouver  toujours  fa  tâche  au-deÊ 
fus  de  fes  forcés ,  bien  loin  d'avoir  l'or- 
gueil de  la  doubler»  Q 
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*  La  faufTe  honte  6c  la  crainte  du  blâ- 
me inijpirent  plus  de  mauvaifes  a&ions 
que  de  bonnes ,  &  la  vertu  ne  fait  rou- 
gir que  de  ce  qui  eft  mal. 

*  Un  honnête  homme  n'aura  jamais 
de  meilleur  ami  que  fa  femme. 

*  L'homme  de  bien  porte  avec  plai- 
fîr  le  doux  fardeau  d'une  vie  utile  à  fes 
femblables  :  il  fent  ce  que  la  vaine  fa- 
gefTe  des  méchans  n'a  jamais  pu  croire,, 
qu'il  efl  un  bonheur  réfervé  dès  ce  mon- 
de aux  feuls  amis  de  la  vertu- 

*  Les  perfonnes  que  leurs  connoif- 
fances  mettent  au-deiïiis  du  vulgaire , 
lorfqu'elles  ont  de  la  Religion  ,  n'en 
tirent  pas  toujours  tout  l'avantage  qu'el- 
le offre  dans  la  conduite  de  la  vie  ;  leur 
hauteur  philofophique  dédaigne  la  (im- 
plicite du  Chrétien. 

*  Nous  fommes  libres,  il  efl  vrai, 
mais»  nous  fommes  ignorans  ,  foibles  , 
portés  au  mal  ;  &  d'où  nous  viendroient 
la  lumière  &  la  force  ,  fi  ce  n'eft  de  ce- 
lui qui  en  eft  la   fource  ?  Et  pourquoi 
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les  obtiendrions-nous ,  fi  nous  ne  dai- 
gnons pas  les  demander  ? 

*  Aux  idées  fublimes  que  nous  de- 
vons avoir  de  l'Etre  fuprême ,  l'orgueil 
humain  mêle  fouvent   des  idées  baffes 
qui  fe  raportent  à  l'homme  ,  comme  fi 
les  moyens  qui  foulagent  notre  foibleffe 
eonvenoient  à  la  puiflance  divine.,  & 
qu'elle  eût  befoin  d'art  comme   nous 
pour  généralifer  les  chofes  ,  afin  de  les 
traiter  plus  facilement.  Il  femble  r  à 
nous  entendre  y  que  ce  foit  un  embar- 
ras pour  elle  de  veiller  fur  chaque  indi- 
vidu ;  nous   craignons  qu'une  attention 
continuelle  Se  partagée  ne  la  fatigue  P 
&  nous  trouvons  bien  plus  beau  qu'elle 
falfe  tout  par  des  loix  générales  ,  fans 
doute  parce  qu'elles  lui  coûtent  moins 
de   foins.  O  grands  Philofophes  !   que 
Dieu  vous  eft  obligé  de  lui  fournir  ainfi. 
des  méthodes   commodes  ,   &  de  lui 
abréger  le  travail  ! 

*  Le  plus  grand  de  nos  befoins  }  fe 
leul  auquel  nous  pouvons  pourvoir  >  elfe 

z 


ï88  L'  E  s  p  u  ï 

celui  de  fentir  nos  befoins  ;  &  le  pre- 
mier pas  pour  fortir  de  notre  mifére  > 
eft  de  la  connoitre.  Soyons  humbles 
pour  être  fages  ;  voyons  notre  foi blefïe  > 
&  nous  feront  forts.  Àinfi  s'accorde  la 
juftice  avec  la  clémence  ;  ainfi  régnent 
à  la  fois  la  grâce  &  la  liberté.  Efcla- 
ves  par  notre  foibleiîe  ,  nous  fommes 
libres  par  la  prière  ;  car  il  [dépend  de 
nous  de  demander  &  d'obtenir  la  force 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  par 
nous-mêmes. 

*  Le  grand  défaut  de  la  fageffe  hu- 
maine y  même  de  celle  qui  n'a  que  la 
vertu  pour  objet ,  eft  un  excès  de  con- 
fiance qui  nous  fait  juger  de  l'avenir  par 
le  préfent ,  6c  de  la  vie  entière  par  un 
moment.  On  fe  fent  ferme  un  inftant  , 
&  Ton  compte  n'être  jamais  ébranlé. 
Plein  d'un  orgueil  que  l'expérience  con- 
fond tous  les  jours ,  on  croit  n'avoir  plus 
à  craindre  un  piège  une  fois  évité.  Le 
modefte  langage  de  la  vaillance  eft  :  Je 
-fus  brave  un  tel  jour.  Mais  celui  qui 
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tlït  :  Je  fuis  brave  ;  ne  fait  ce  qu'il  fera 
demain  ,  &  tenant  pour  fienne  une  va- 
leur qu'il  ne  s'eft  pas  donnée,  il  mérite 
de  la  perdre  au  moment  <\e  s'en  fervir. 
*  Que  tous  nos  projets  doivent  être 
ridicules  ,  que  tous  nos  raifonnemens 
doivent  être  infenfés ,  devant  l'Etre  poui 
qui  les  tems  n'ont  point  de  fuccefîion  , 
ni  les  lieux  de  diftance  !  Nous  comp- 
tons pour  rien  ce  qui  eft  loin  de  nous  y 
nous  ne  voyons  que  ce  qui  nous  touche  : 
quand  nous  aurons  changé  de  lieu  ,  nos 
jugemens  feront  tout  contraires,  &  ne 
feront  pas  mieux  fondés.  Nous  réglons 
l'avenir  fur  ce  qui  nous  convient  aujour- 
d'hui y  fans  favoir  s'il  nous  conviendra 
demain  >  nous  jugeons  de  nous  comme 
étant  toujours  les  mêmes  ,  &  nous  chan- 
geons tous  les  jours.  Qui  fait  fi  nous 
aimerons  ce  que  nous  aimons  ,  fi  nous 
voudrons  ce  que  nous  voulons  ,  ii  nous 
ferons  ce  que  nous  fommes ,  fi  les  ob- 
jets étrangers  &  les  altérations  de  nos 
corps  n'auront  pas  autrement  modifié 
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nos  âmes ,  &  fi  nous  ne  trouverons  point 
notre  mifére  clans  ce  que  nous  aurons 
arrangé  pour  notre  bonheur  ? 

*  Montrez-moi  une  régie  affurée  de 
la  fagefle  humaine  ,  &  je  la  prendrai 
pour  guide.  Mais ,  li  fa  meilleure  leçon 
efl  de  nous  aprendre  à  nous  défier  d'el- 
le ,  recourons  à  celle  qui  ne  trompe 
point ,  &  faiibns  ce  qu'elle  nous  inf- 
pire* 

*  Femmes ,  femmes  !  objets  chers  & 
funeftes  ,  que  la  nature  orna  pour  notre 
fuplice  ,  qui  puniiTez  quand  on  vous 
brave  ,  qui  pourfuivez  quand  on  vous 
craint ,  dont  la  haine  &  l'amour  font 
également  nuifibles  ,  &  qu'on  ne  peut 
ni  rechercher  ,  ni  fuir  impunément  ! 
Beauté,  charme,  attrait  ,.  fympathie; 
être  ou  chimère  inconcevable,  abîme 
de-  douleurs  &  de  voluptés  !  beauté  plus 
terrible  aux  mortels  que  l'élément  où 
Ton  t'a  fait  naître  ,  malheureux  qui  fe 
livre  à  ton  calme  trompeur  !  c'efl  toi 
qui  produis  les  tempêtes  qui  tourmen- 
tent le  genre-humain* 
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*  Deux  amans  s'aiment-ils  l'un  l'au-^ 
tre  ?  Non  ;  vous  &  moi  font  des  mots 
profcrits  de  leur  langue  ;  ils  ne  font  plus 
deux  :  ils  font  un. 

*  On  a  peu  de  defirs  quand  on  fouf- 
fre  ;  une  grande  paiTion  malheureufe  efl 
un  grand  moyen  de  fagefle. 

*  Dans  le  mariage,  l'un  des  deux  ne 
fauroit  le  faire  un  fort  exclufif.  Les 
biens  5c  les  maux  y  font  communs  mal- 
gré qu'on  en  ait ,  &  les  chagrins  qu'on 
fe  donne  l'un  à  l'autre  retombent  tou- 
jours fur  celui  qui  les  caufe. 

*  Il  ne  faut  pas  confondreavec  la  pru- 
dence de  la  vertu  les  fcrupules  d'une  ame 
craintive  qui  fe  fait  un  devoir  de  s'é- 
pouvanter ,  &  croit  qu'il  faut  tout  crain- 
dre pour  fe  garantir  de  tour.  Cette  ex- 
trême timidité  a  fan  danger  ainfi  qu'u- 
ne confiance  exceiîive.  En  nous  mon- 
trant fans  cefTe  des  monflres  où  il  n'y 
en  a  point,  elle  nous  épuife  à  combat- 
tre des  chimères  ;  &  à  force  de  nous 
effaroucher  fans  fujet,  elle  nous  tiens 
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moins  en  garde  contre  les  périls  vérita- 
bles &  ne  nous  les  lailîe  moins  difeer- 


ner. 


La  vertu  eft  un  état  de  guerre  ;  & 
pour  y  vivre  ,  on  a  toujours  quelque 
combat  à  rendre  contre  foi.  Occupons- 
nous  moins  des  dangers  que  de  nous  > 
afin  de  tenir  notre  ame  prête  à  tout  évé- 
nement. Si  chercher  les  occafions ,  c'e/t 
mériter  d'y  fuccomber  ,  les  fuir  avea 
trop  de  foin  ,  c'eft  fouvent  nous  refu- 
fer  à  de  grands  devoirs  ,  &  il  n'eft  pas 
bon  de  fonger  fans  cefle  aux  tentations  , 
même  pour  les  éviter» 

*  Tous  les  actes  de  l'entendement  qui 
nous  élèvent  à  Dieu  nous  portent  au- 
defïits  de  nous-même  ;  en  implorant  foii 
fecours  ,  nous  aprenons  à  le  trouver* 
Quand  même  ce  ne  feroit  pas  lui  qui 
nous  change  ,  c'efl:  nous  qui  nous  chan- 
gerions en  nous  élevant  à  lui. 

*  Si  l'on  abufe  de  l'oraifon  ,  &  qu'on 
devienne  myftique  ,  on  fe  perd  à  force 
de  s'élever  ;  en  cherchant  la  grâce  .  on 

reoonce 
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renonce  à  la  raifon  :  pour  obtenir  un  don 
du  Ciel ,  on  en  foule  aux  pieds  un  au- 
tre ;  en  s'obftinant  à  vouloir  qu'il  nous 
éclaire  ,  on  s'ôte  les  lumières  qu'il  nous 
a  données. 

*  Il  n'y  a  rien  de  bien  qui  n'ait  un 
excès  blâmable  ,  même  la  dévotion  , 
qui  peut  dégénérer,  en  délire.  Les  exta- 
fes  des  afcétiques  viennent  en  prolon- 
geant le  tems  qu'on  donne  à  la  prière 
plus  que  ne  le  permet  la  foiblefle  hu- 
maine. Alors  l'efprit  s'épuife ,  l'imagi- 
nation s'allume  &  donne  des  vifions  ;  on 
devient  infpiré ,  prophète  ;  &  il  n'y  a 
plus  ni  fens  >  ni  génie  qui  garantifTe  du 
fanât  ifme. 

*  Tout  le  charme  de  la  fociété  entre 
de  vrais  amis  confiile  dans  cette  ouver- 
ture de  cœur  qui  met  en  commun  tous 
les  fentimens  ,  toutes  les  penfées  , 
&  qui  fait  que  chacun  fe  fentant  tel 
qu'il  doit  être  ,  fe  montre  tel  qu'il  efL 
Dès  qu'il  éxifte  quelque  intrigue  fe- 

crette  ,  quelque  liaifon  qu'il  faille  ca- 
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cher  ,  quelque  raifon  de  réferve  &  de 
myflére  ,  à  Tindant  tout  le  plaifir  de  fe 
voir  s'évanouit ,  on  contraint  l'un  devanc 
l'autre  ,  on  cherche  à  fe  dérober  ;  quand 
on  fe  ralfemble  ,  on  voudroit  fe  fuir  ;  la 
circonfpe&ion  ,  la  gêne  ,  amènent 
la  défiance  ,  le  dégoût.  On  fe  de- 
vient importuns  l'un  à  l'autre.  Le 
moyen  d'aimer  long  -  tems  ce  qu'on 
craint  ? 

*  Un  cœur  honnête  eft  capable  d'une 
faute  imprévue  ;  mais  le  mal  prémédi- 
té n'en  aproche  jamais.  C'efi  ce  qui  dif- 
tingue  l'homme  -fragile  du  méchant 
homme. 

*  Les  grandes  paffions  ufées  dégoû- 
tent des  autres  :  la  paix  de  l'ame  qui 
leur  fuccéde  eft  le  feul  fentiment  qui 
s'accroît  par  la  jouiflance.  Un  cœur  fen- 
fible  craint  le  repos  qu'il  ne  connoît  pas  , 
qu'il  le  fente  une  fois ,  il  ne  voudra  pas 
perdre.  En  comparant  deux  états  fi  con- 
traires y  on  aprend  à  préférer  le  meil- 
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leur  ;  mais  pour  les  comparer  il  les  faut 
connoître. 

*  C'eft  un  fécond  crime  de  tenir  um 
ferment  criminel. 

*  La  promeffe  qu'il  faut  tenir  fans 
cette  efi  celle  d'être  honnête  homme 
&  toujours  ferme  dans  fon  devoir  ;  chan- 
ger quand  il  change  ,  ce  n'efl  pas  lé- 
gèreté,  c'eft  confiance. 

*  Faites  dans  tous  les  tems  ce  que  la 
vartu  demande  ,  vous  ne  vous  démen- 
tirez  jamais, 

*  Dans  le  régne  des  partions  elles  ai* 
dent  à  fuporter  les  tourmens  qu'elles 
donnent  ;  elles  tiennent  l'efpérance  à 
côté  du  defir.  Tant  qu'on  defire ,  on  peut 
fe  paffer  d'être  heureux  ;  on  s'attend  à 
le  devenir  :  fi  le  bonheur  ne  vient  point 
l'efpoir  fe  prolonge  ,  &  le  charme  de 
rillufïon  dure  autant  que  la  pafiion  qui 
la  caufe.  Ainfi  cet  état  fe  fuffit  à  lui- 
même  ,  &  l'inquiétude  qu'il  donne  eft 
une  forte  de  jouiiTance  qui  fuplée  à  la 
îéalité. 
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*  Malheur  à  qui  n'a  plus  rien  à  de- 
firer  !  Il  perd  ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  ce 
qu'il  poiïëde.  On  jouit  moins  de  ce 
qu'on  obtient  que  de  ce  qu'on  efpére  , 
&  Ton  neft  heureux  qu'avant  d'être  heu- 
reux. En  effet  ,  l'homme  avide  &  bor- 
né ,  fait  pour  tout  vouloir  &  peu  ob- 
tenir y  a  reçu  du  Ciel  une  force  con- 
folante  qui  raproche  de  lui  tjàût  ce  qu'il 
defire  ,  qui  le  foumet  à  fon  imagination, 
qui  le  lui  rend  prefent  &  fenfible  ,  qui  le 
lui  livre  en  quelque  forte, &  pour  lui  ren- 
dre cette  imaginaire  propriété  plus  dou- 
te ,  le  modifie  au  gré  de  fa  pafTion.  Mais 
tout  ce  preftige  difparoît  devant  l'objet 
même  ;  rien  n'embellit  plus  cet  objet 
aux-yeux  du  polfefléur  ;  on  ne  fe  figure 
point  ce  qu'on  voit  ;  l'imagination  ne 
pare  plus  rien  de  ce  qu'on  pofféde  ; 
l'illufion  ceffe  ou  commence  la  jouif- 

fance. 

*  Le  pays  des  chimères  eft  en  ce  mon- 
de le  feul  digne  d'être  habité  ;  &  tel 
cil  le  néant  des  chofes  humaines  ,  qu'à 
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l'exception  de  l'Etre  éxiffcant  par  lui- 
même  ,  il  n'y  a  rien  de  beau  que  ce  qui 
n'eft  pas. 

*  Celui  qui  pourroit  tout  être  fans 
Dieu  ,  feroit  une  miférable  créature  ; 
il  feroit  privé  du  plaifir  de  defirer  ;  tou- 
te autre  privation  feroit  plus  Importa- 
ble. 

*  Il  s'enfuit  de  là  que  tout  Prince  qui 
afpire  au  Defpotifme  ,  afpire  à  l'hon- 
neur de  mourir  d'ennui.  Dans  tous  les 
Royaumes  du  monde  cherchez  -  vous 
l'homme  le  plus  ennuyé  du  pays  ?  Allez 
toujours  directement  au  Souverain  ,  fur- 
tout  s'il  efl  très-abfolu.  C'eft  bien  la 
peine  de  faire  tant  de  miférables  !  Né 
fçauroit-il  s'ennuyer  à  moins  de  frais  ? 

*  Une  ame  éclairée  &  épurée  ne  trou- 
ve rien  ici-bas  qui  lui  fuffife ,  &  cherche 
ailleurs  de  quoi  la  remplir.  Ens'élevant 
à  la  fource  du  fentiment  &  de  l'être  , 
elle  y  perd  fa  fécherefle  &  fa  langueur  : 
elle  y  renaît  ,  elle  s'y  ranime  ,  elle  y 
jtrouve  un  nouveau  reflbrt ,  elle  y  pui- 
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le  une  nouvelle  vie;elle  y  prend  une  autre 

éxiftence  qui  ne  tient  point  aux  paiîions 
du  corps  ,  ou  plutôt  elle  n'eft  plus  en 
elle-même  ;  elle  eft  toute  dans  l'Etre 
immenfe  qu'elle  contemple  ,  &  déga- 
gée un  moment  de  les  entraves ,  elle  fe 
confole  d'y  rentrer  ,  par  cet  effai  d'un 
état  plus  fublime  ,  qu'elle  efpére  être  un 
jour  le  fien. 

*  Servir  Dieu  cependant  ,  ce  n'eft 
point  pafler  fa  vie  à  genoux  dans  un 
Oratoire  ,  c'ell;  remplir  fur  la  terre  les 
devoirs  qu'il  nous  impofe  ;  c'efl  faire  en 
vue  de  lui  plaire  tout  ce  qui  convient  à 
l'état  où  il  nous  a  mis. 

_  . il  cor  gradifce  y 

Eferve  a  lui  chifuo  dover  compifce. 

Il  faut  premièrement  faire  tout  ce 
qu'on  doit  ,  &  puis  prier  quand  on 
peut. 

*  Toutes  les  miféres  de  la  vie  s'éva- 
nouiflent  devant  les  grands  objets  de  te 
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Religion.  En  fongeant  à  tous  les  bien- 
faits de  la  Providence ,  on  a  honte  d'être 
fenfibleàdefifbibles  chagrins,  &  d'ou- 
blier de  fi  grandes  grâces, 

*  On  ne  doit  point  afficher  la  dévo- 
tion comme  un  état  ,  &  par  un  exté- 
rieur affe&é.  H  faut  auffi  s'abftenir  de 
ce  langage  figuré  &  myftique  ,  qui 
nourrit  le  cœur  des  chimères  de  l'ima- 
gination, &fubflitue  au  véritable  amour 
de  Dieu  des  fentimens  imités  de  l'amour 
terreftre  ,  &  trop  propres  à  le  réveiller. 
Plus  on  a  le  cœur  tendre  &  l'imagina- 
tion vive  ,  plus  on  doit  éviter  ce  qui 
tend  à  les  émouvoir  ;  car  enfin  ,  com- 
ment voir  les  raports  de  l'objet  mylti- 
que  ,  fi  Ton  ne  voit  auffi  l'objet  fenfuel  : 
&  comment  une  honnête  femme  ofe- 
t'elle  imaginer  avec  affurance  des  ob- 
jets qu'elle  n'oferoit  regarder  ? 

*  Ce  qui  infpire  le  plus  d'éloigné- 
ment  pour  les  dévots  de  profcffion  ,  c'effc 
cette  âpreté  de  mœurs  qui  les  rend  in- 
fenfibles  à  l'humanité  >  c'eft  cet  orgueil 
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excefllf  qui  leur  fait  regarder  en  pitié 
le  relie  du  monde.  Dans  leur  élévation 
fublime ,  s'ils  daignent  s'abaifter  à  quel- 
que ade  de  bonté  ,    e'eft  d'une  ma- 
nière fi  humiliante  ,  ils   plaignent    les 
autres  d'un  ton  fi  cruel  ,  leur  juftice  eft 
fi  rigoureufe  ,  leur  charité  eft-fi  dure  , 
leur  zèle  eft  (i  amer  ,  leur  mépris  ref- 
femble  fi  fort  à  la  haine  ,  que  l'infenfi- 
bilité  même  des   gens  du   monde   eft 
moins  barbare  que  leur  commifération. 
L'amour  de  Dieu  leur  fert  d'excuie  pour 
n'aimer  perfonne  ;  vit-on  jamais  d'ami- 
tié véritable  entre  les  dévots  ?  (*)  Mais 
plus  ils  fe  détachent  des  hommes ,  plus 
ils  en  exigent  ;  &  l'on  diroit  qu'ils  ne 
s'élèvent  à  Dieu  que  pour  exercer  fon 
autorité  fur  la  terre. 

*  Il  eft  impolîible  que  l'intolérance 
n'endurciflTe    Famé.    Comment    chérir 


(  *  |  On  doit  fenùr  qu  on  prend  ici  ce  terme , 
non  dans  la  véritable  acception  >  mais  fuivant 
Vufage  ordinaire  du  monde* 
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tendrement  les  gens  qu'on  réprouve  ? 
Quelle  charité  peut-on  conferver  par- 
mi des  Damnés  ?  Les  aimer  ,  ce  feroit 
haïr  Dieu  qui  les  punit.  Voulons-nous 
donc  être  humains  ?  Jugeons  les  actions , 
&  non  pas  les  hommes.  N'empiétons 
point  Fur  l'horrible  fon&ion  des  Dé- 
mons :  n'ouvrons  point  fi  légèrement 
l'Enfer  à  nos  frères.  Eh  !  s'il  étoit  deC- 
tiné  pour  ceux  qui  fe  trompent  ,  quel 
mortel  pourroit  l'éviter  ? 

*  Voulons  -  nous  pénétrer  dans  ces 
abîmes  de  métaphyfique  ,  qui  n'ont  ni 
fond,  ni  rive,  &  perdre  à  difputer  fur 
l'Efîence  divine  ce  tems  fi  court  qui  nous 
efl  donné  pour  l'honorer  ?  Nous  igno- 
rons ce  qu'elle  eft  ,  mais  |nous  fçavons 
qu'elle  eil  :  que  cela  nous  fuffife  ;  elle 
fe  fait  voir  dans  Ces  œuvres ,  elle  fe  fait 
fentirau-dedansde  nous.  Nous  pouvons 
bien  la  difputer  contr'elle  ,  mais  non  pas 
la  méconnoître  de  bonne  foi. 

*  Quelques  vertus  morales  que  polTe- 
de  un  homme  à  qui  la  Religion  man- 
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que ,  de  combien  de  douceurs  n'efï- 
il  point  privé  ?  Quel  fentiment  peut 
Je  confoler  dans  fes  peines  ?  Quel 
fpe&ateur  anime  les  bonnes  aftions 
qu'il  fait  en  fecret  ?  Quelle  voix  peut 
parler  au  fond  de  fon  cœur  ?  Quel 
prix:  peut-il  attendre  de  fa  vertu  ? 
Comment  doit-il  envifager  la  mort  ? 

*  Quel  argument  contre  l'incrédule 
que  la  vie  du  vrai  Chrétien  !  S'il  y  fai- 
foit  attention ,  il  feroit  forcé  de  s'écrier  : 
Non ,  l'homme  n'eft  pas  ainfî  par  lui- 
même  ;  quelque  chofe  de  plus  quliu- 


main  régne  ici. 


*  Les  derniers  momens  de  la  vie  font 
trop  précieux  pour  qu'il  foit  permis  d'en 
abufer.  Si  l'on  ne  peut  pas  prolonger  les 
Jours  d'un  mourant ,  au  moins  ne  faut-il 
pas  les  abréger  en  lui  ôtant  l'emploi  du 
peu  d'infians  qui  lui  font  laifles  par  la 
nature.  Moins  il  lui  enrefie,  plus  on 
doit  les  refpeâer. 

*  Quelque  rôle  qu'on  ait  pu  faire 
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pendant  fa  vie  ,  on  ne  doit  point  jouer 
la  Comédie  à  la  mort. 

*  Si  l'on  efï  dévot  pendant  le  tracas    ^^ 
de  cette  j^ie,  comment  ne  le  fera-t'on    - 
pas  au  moment  qu'il  faut  la  quitter  ,  & 

qu'il  ne  reile  plus  qu'à  penfer  à  l'au- 
tre ! 

*  La  prière  du  malade  eft  la  patience* 
La  préparation  à  la  mort  efl  une  bonne 
vie  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

*  Tâchez  de  vivre  de  manière  à  n'a- 
voir pas  befoin  de  fonger  à  la  mort.  Qui 
s'endort  dans  le  fein  d'un  père  ,  n'eft 
pas  en  fouci  du  réveil. 

*  Combien  de  pécheurs ,  bourrelés 
au  lit  de  la  mort  ,  n'accumulent  de 
vaines  &  féches  prières  ,  que  parce  qu'ils 
font  indignes  d'être  exaucés  I 

**  On  donne  un  efprit  faux  au  Chrif. 
tianifme  en  n'en  faifant  que  la  Religion 
des  mourans  ,  &  de  ces  Miniflres  des 
hommes  de  mauvais  augure.  On  les  re- 
garde comme  des  meflagers  de  mort , 
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parce  que  dans  l'opinion  commode  qu'un 
quart-d'heure  de  repentir  fuffit  pour  ef- 
facer cinquante  ans  de  crimes ,  on  r>  aime 
à  les  voir  que  dans  ce  temps -4à.  Vêtus 
d'une  couleur  lugubre  ,  ils  font  obliges 
d'afteâer  un  air  févére  :  on  n'épargne 
rien  pour  les  rendre  effrayans. 

*  La  mort  eft  déjà  fî  pénible  :  pour- 
quoi la  rendre  encore  hideufe  ?  L'inf- 
tant  de  la  mort  n'efi  rien  ;  le  mal  de 
la  nature  e/l  peu  de  chofe  ;  il  faut  ban- 
nir  tous  ceux  de  l'opinion. 

Quel  avantage  plus  précieux  que  ce- 
lui d'être  élevé  dans  une  Religion  rai- 
fonnable  &  fainte,  qui  ,  loin  d'abrutir 
l'homme,  l'ennoblit  &  l'élevé  ,  qui  ne 
favorifant  ni  l'impiété  ,  ni  le  fanatifme, 
permet  d*être  fage  &  de  croire  ,  d'être 
humain  &  pieux  tout  à  la  fois  ! 

*  Les  chagrins  &  les  peines  doivent 
être  comptés  pour  des  avantages ,  en 
ce  qu'ils  empêchent  le  cœur  de  s'endur- 
cir aux  malheurs  d'aumû.  II  y  a  mêms 
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de  la  douceur  à  s'attendrir  fur  fes  pro- 
pres maux  &  fur  ceux  des  autres.  La 
fenfibilité  porte  toujours  dans  l'ame  un 
certain  contentement  de  foi-même  in- 
dépendant de  la  fortune  &  des  événe- 
mens. 

*  Un  état  permanent  n'eft  pas  fait 
pour  l'homme.  Quand  on  atout  acquis  y 
il  faut  perdre ,  ne  fût-ce  que  le  plaifir 
de  la  poffefïïon  qui  s'ufe  par  elle. 

*  Plus  an  vit,  plus  on  aime  à  vivre, 
même  fans  jouir  de  rien.  On  a  l'ennui 
de  la  vie  ,  &  la  terreur  de  la  mort ,  fui- 
te ordinaire  de  la  vieiilefTe. 

*  Une  perfonne  qui  faifoit  les  délices 
de  tous  ceux  à  qui  elle  étoit  connue, 
l'objet  le  plus  aimable  &  le  plusrefpec- 
table,  eft  enlevée  au  milieu  de  fa  car- 
rière. 

Beauté,  c'est  donc-la  ton  der- 
nier ASY1E CONFIANCE,   AMI-. 
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tlè,  vertus,  plaisirs,  la  terre  a 

tout  englouti son  cercueil 

ne  la  contient  pas  toute  entie- 
re   elle  habite  le  sejour 

pe  l'éternelle  paix. 


F  I  N. 
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